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Par nostre Dame , Messieurs , vous nous l'avez 
baillé belle. 11 n estoit ja besoin que nos cures 
nous preschassent qu'il falloît nous desbourber,^ 
et desbourbonner ^. A ce que je voy par vos dis- 



' Cette harangue , aussi judicieuse que spirituelle, est de Pierre 
Pithou. C'est, pour la force du raisonnement, la finesse des détails, 
et la verre brillante et naïve du style, le modèle des Provincialei, 

^ Claude d*Aubray, qui parle ici pour le tiers État, étoit celui 
que les ligueurs regardoient comme le chef des politiques à Paris. 
Il doit à la Satyre Menippée un genre d'immortalité bien glorieux. 
Pierre Pitbou a cru pouvoir placer dans sa bouche Texpression de 
toutes les idées honorables et raisonnables de son temps. 

^ Cette insolente allusion du nom de Bourbon au mot bourbe ^^\,M--''^ 
avoit été faite par le docteur Boucher, dans un sermon qu*il prê- 
cha à Notre-Dame, le 13 mai iSgS. 



2. 
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cours les pauvres Parisiens en ont dans les bottes 
bien avant ^ et sera prou ' difficile de les desbour- 
ber. Il est désormais temps de nous appercevoir 
que le faux Catholicon d'Espagne est une drogue 
qui prend les gens par le nez : et ce n est pas sans 
cause que les autres nations nous appellent cail- 
lettes^; puisque comme pauvres cailles coiffées, 
et trop crédules , les prédicateurs , et sorbonistes , 
parleurs caillets enchanteurs ^, nous ont faict don- 
ner dans les rets des tyrans , et nous ont par après 
mis en cage, renfermez dedans nos murailles pour 
apprendre à chanter. Il faut confesser que nous 
sommes pris à ce coup , plus serfs , et plus esclaves , 
que les chrestiens en Turquie , et les juifs en Avi- 
gnon. Nous n'avons plus de volonté , ny de voix 
au chapitre. Nous n'avons plus rien de propre , 
que nous puissions dire cela est mien : tout est à 
vous. Messieurs, qui nous tenez le pied sur la 

* Vieux mot signifiant, beaucoup, fort, assez, trop. On dit 
encore trivialement peu ou prou ^ pour signifier , peu ou beau- 
coup. 

^ « Il ne faut point douter, dit Le Duchat, que le mot caillette^ 
« lorsquil est pris par les Parisiens pour une injure, ne vienne 
« de ce Caillette qui étoit le fou de François ^^ » Il est bien plus 
probable qu'il vient du caquet insupportable des cailles, et le 
nom de Caillette en venoit probablement aussi. -^j^xSyù^ 

^ Allusion à Guillaume Caillet, qui avoit comme enchanté 
les mutins de la Ja'cquerie qui le firent leur capitaine. Le 
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gorge, et qui remplissez nos maisons de garni- ' 
sons. Nos privilèges et franchises anciennes sont ^ 
à vau-l'eau * : nostre hostel de ville que j ay veu ^ 
estre lasseuré refuge du secours des roys en leurs 
urgentes affaires , est à la boucherie * : nostre cour 
de parlement est nulle : nostre Sorbonne est au 
bourdel, et l'université devenue sauvage. Mais l'ex- 
trémité de nos misères est , qu'entre tant de mal- 
heurs, et de nécessitez, il ne nous est pas permis 
de nous plaindre, ny demander secours : et tant 
qu'ayants la mort entre les dents, nous disions que 
nous nous portons bien , et que sommes trop heu- 
reux d'estre malheureux pour si bonne cause. O 
Paris qui n'est plus Paris, mais une spelunque^ 
de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, 
Wallons, et Neapolitains ^ : unasyle, et seure re- 



caillet étoit d ailleurs un appeau dont on se servoit pour attirer 
les cailles. 

' Par édit de Henri III donné à Blois , en février 1 689 , amplifié 
par un édit donné à Chàtellerault le mois de mai suivant. 

^ Allusion à Boucher, prévôt des marchands, et frère du fa- 
meux Boucher, curé de Saint-Benoit. Voyez ci-après, page i3, 
note '. 

^ Du latin speluncay antre, caverne. Spelunque signifie ici la 
même chose que repaire. 

^ On a déjà vu , dans le tome précédent , que la garnison d^ Paris 
était composée , presque en entier, d'Espagnols , de Wallons et 
d'Italiens. 

I. 



6 SATYRE MENIPPÉE. 

tieres: on navoit point touché aux joyaux de la 
couronne : mais maintenant , qui se peut vanter 
d'avoir de quoy vivre pour trois semaines , si ce ne 
sont les voleurs, qui se sont engraissez de la sub- 
stance du peuple, et qui ont pillé à toutes mains 
les mieubles des présents et des absents. Avons 
nous pas consommé peu à peu toutes nos provi- 
sions , vendu nos meubles , fondu nostre vaisselle , 
engagé jusques à nos habits pour vivoter bien 
chetivement? ou sont nos sales et nos chambres 
tant bien garnies, tant diaprées, et tapissées? ou 
sont nos festins, et nos tables friandes? nous voila 
réduits au laict et au fromage blanc, comme les 
Souysses : nos banquets sont d'un morceau de 
vache pour tous metz : bien heureux qui n a point 
mangé de chair de cheval et de chiens, et bien 
heureux qui a tousjours eu du pain d'avoine, et 
s'est peu passer de bouillie de son , vendue au 
coing des rues*, aux lieux qu'on vendoit jadis les 
friandises de langues, caillettes et pieds de mou- 
ton , et n'a pas tenu à monsieur le légat , et à l'am- 
bassadeur Mendosse % que n'ayons mange les os 

* En 1590. 

* Le 1 5 juin de Tan 1690. Voici les détails dans lesquels Du Puy 
entre à ce sujet. «Don Bernardin de Mendosse, ambassadeur 
« d'Espagne, se trouva en une assemblée cbez monsieur Courtin , 
M conseiller en la cour, où se faisoit une épreuve de pain , ou on 
M mesloit de l'avoine. Là cet ambassadeur fit ouverture d un 
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de nos pères, comme font les sauvages de la nou- 
velle Espagne. Peut on se souvenir de toutes ces 
choses , sans larmes , et sans horreur? et.ceuk qui 
en leur conscience sçavent bien- qu'ils en sont 
cause, peuvent ils en ouyr parler sans ix>ugir, et 
sans, appréhender la punition que. Dieu leur re- 
serve , pourtant de maux, dpnt ils sont.autheurs? 
mesmenient , quand ils se représenteront lesiima- 
ges de tant de pauvres bourgeois, qu ils ont veuz 
par les rues tomber tous-roides morts de faim", les 
petits enfants mourir à la mammelle de. leurs 
mères allangouries ', tirants pour néant % et ne 

. trouvants que succer: les. meilleurs habitants, et 
.les soldats, marcher par la ville , appuyez d'un bas- 

. ton, pasles.et ibibles, plus blancs et plus ternis 
qu image» de pierre : ressemblants plus des fantos- 
mes que des honunes: et Tinhumaine response 

, d'a]aiQuns,.mesme des ecclésiastiques qui les accu- 

« moyen, sçavoir de faire passer.soùs la ineule et par le moulin 
« les os des morts qui estoient au cimetière des Innocents de Paris , 
« pour les réduire en poudre , laquelle trempée et mollifiée avec 
« de Feau, serviroit à faire du pain, ce qui fut exécuté',' et on le 
« nomma le pain de madame de Montpensier, qui en avoit loué 
«rinyention. Cela dura peu, parce que ceux qui en mangei*ent, 
« moururent. Il fut dit lors, qu'il avoit esté faict à ce dessein. » 

' Vieux mot signifiant la même chose que languissantes. 

^ C'est-à-dire, s'efforçant en vain de tirer du lait de ces ma^ 
melles épuisées. 



i&9eM et m m m m tt me w g , a» Htm et k» 
Mmmi e9^ fait ii jrtin É i bariMgie<MccniaBn^p«rgBe 
ai «fc iy»e aow» arfooft «ae et i ihii'n ? fiig ii j»- 
MMH nrjMiafe et ifcwÉwmino. farciie2ceBr 
MMi» TMRTM» et e— iawft " fw est 
iiMMre «Mf eriiié? Ml ifl«f ks coScçe»? €^ 
éMtofaf» ? Ml MM k» kiçiM» pdblH|a», m Xam 
MittmÊi t ki de Hwi» k» put» da flunde? m «ac 

le* apfme»^ les irr^îb ton» $Msm detaorhea. On 
HMii i>ot ehaniet ^ mi »iit no» precienies rglit|ogs ? 
le» one» fc^mi thndaeê et mangées: ks antres sont 
enfottyesen terre de pear des Toienrs et sacrilèges: 
ffuettUê rt^erence c|aW partoit aux gens d'église , 
et aax Merea^ mystères? chacan maintenant £ûct 
une reiif^ion à «a goise : et le senrice divin ne sert 
pins qu'à tromper le monde par hypocrisie : les 
|/restres et les prédicateurs se sont renduz si ye- 
tinux^ et si mesprisez par leur vie scandaleuse, 
qu'on ne se soucie plus d'eux, ny de leurs ser- 
mons ^ sinon quand on en a affaire pour prescher 
quelques faulses nouvelles. Ou sont les princes du 
sanf^'f qui ont tousjours esté personnes sacrées, 

' Voyefs t€mio I , page 1 43 , note ^ 

' Il n'y nvok aux États do In ligue ni officiers de la couronne, 
ni fihiinrelior, ni muréchnux de France, ni présidents de cours 
louvnritinaii, ni piociiroiirs, ni avocats-(^énéraux. 
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comme les colomnes et appuiz de la couronne, et 
monarchie Françoise? Ou sont les pairs de France, 
qui devroyent estre icy les premiers pour ouvrir, 
et honorer les Estats? Tous ces noms ne sont plus 
que noms de £siquins ', dont on faict littiere aux 
chevaux de messieurs d'Espagne, et de Lorraine. 
Ou est la majesté et gravité du parlement, jadis 
tuteur des roys , et médiateur entre le peuple et le 
prince? vous Favezmené en triomphe à la hastille, 
et trainé lauthorité, et la justice captive plus in- 
solemment, et plus honteusement que n eussent 
faict les Turcs : vous avez chassé les meilleurs, et 
n*avez retenu que la racaille passionnée, ou de 
bas courage : encore parmy ceux qui ont demouré, 
vous ne voulez pas souffrir que quatre ou cinq 
disent ce qu'ils pensent, et les menacez de leur 

* Le nom de faquin (du latin fasciculus) se donnoit ordinaire^ 
ment aux porte-faix, et autres gens de basse condition. Aujour- 
d'hui il se prend tout-à-fait en mauvaise part, et signifie un 
homme accoutumé à faire des actions contraires à l'honneur et à 
la probité. Faquin étoit aussi un terme de manège, et se disoit 
de la figure d'un homme de bois ou de carton contre lequel on 
couroit pour s'exercer. C'est dans ce dernier sens qu'il faut l'en- 
tendre plus particulièrement ici , l'auteur faisant allusion à ce que 
dit Rabelais, que, « suivant la doctrine d'Elien, Gargantua, pour 
« oster à son cheval toute frayeur des corps morts, l'avoyt accous- 
« tumé a avoir un fantosme parmi son foin , et le faisoyt ordinal- 
« rement passer sur iceluy quand il luy bailloyt son avoine, a 



^)^ ^*^.;* 
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temps, comme si ce nestoit que dliier ou d'au- 
jourd'huy. J ay bonne mémoire du commence- 
ment de la querelle qui vint entre feu monsieur 
vostre père, et feu monsieur le connestable, la- 
quelle ne procéda que de jalousie de l'un sur 
lautre: estants tous deux grands mignons et favo- 
ris du roy Henry second , leur maistre : comme 
nous avons veu messieurs de Joyeuse et d'Esper- 
non soubs le roy Henry troisiesme son fils. Leur 
première dispute fut sur lestât de grand maistre, 
que le roy donna à monsieur vostre père, quand 
il feit monsieur de Montmorency connestable, 
qui estoit grand maistre auparavant, et qui avoit 
promesse du roy que ledit estât seroit conservé 
pour son fils * . L autre cause de leur mauvais mes- 
nage , fut le comté de Dampmartin , que tous deux 
avoyent acheté de diverses façons *, et en estants 
entrez en procez, monsieur le connestable le gai- 
gna par arrest. Cela les altéra tellement que cha- 

quand Boucher auroit été réélu prévôt des marchands, le duc n y 
auroit rien gagné; et qu'au contraire, Boucher contribua plus à 
la soumission de Paris que Lhuillier lui-même. 

^ Au lieu de cette phrase , on lit dans les dernières éditions : 
et en despouilla monsieur de Montmorency connestable y qui Vavoit 
desja resignée à son fils auparavant. 

* Le connétable, de Philippe de Boulainvilliers , et le duc de 
Gùise, d'Odard de Rambures , frères utérins qui prétendoi^nt tous 
deux que leur commune mère leur avoit donné ce comté* 
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cun d'eux taschoità désarçonner son compagnon : 
et delà vint le voyage que feit monsieur vostre père 
en Italie, ou il ne feit pas grand cas, [à cause que son 
ambition particulière le poussoit à la conqueste 
du royaume de Naples, ou il se promettoit avoir 
quelque droict ' : et laissa Ibccasion de reprendre 
le duché de Milan , en passant , qui luy estoit aysé , 
n'y ayant pour le garder qu'un pauvre prestre le 
cardinal de Trente, qui estoit prest de quitter tout, 
si on Teust attaqué : mais le destin de la France luy 
bandoit les yeux, et pendant son voyage ou il 
a voit emmené toute la noblesse, et toutes les plus 
belles forces de France, pour secourir le pape à 

' HeDri II ayant fait avec le pape Paul IV un traité, d'après le- 
quel ce dernier s*engageoit à donner l'investiture du royaume de 
Naples à un des fils de France, autre que le dauphin, le duc de 
Guise fut envoyé en Italie, à la fin de décembre 1 556 , pour prendre 
possession de ce royaume au nom du roi ; mais la conduite qu'il 
tint dans cette occasion ne tarda pas à laisser apercevoir qu'il vou- 
loit travailler pour son compte. Il étoit secondé dans ses vues par 
son frère le cardinal, qui, ayant été chargé lui-même d'une mis- 
sion pour l'Italie , se permit d'abuser de ses pouvoirs pour favo- 
riser ce projet, dont la réussite lui paroissoit très propre à servir 
celui qu'il avoit de se faire pape. Ce fut à l'occasion des desseins 
de ce cardinal que l'on fit les vers suivants , rapportés aux addi- 
tions des Mémoires de Gastelnau. (Tome I , page 4o6. ) 

Quelque mine que tu fasse 
Bien aussi fasché te voy 
De mourir sans estre pape , 
Que cestuy sans estre roy. 
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Ostie, nous perdismesSainct-Quentin, etla j(Mir- 
née de Sainct-Laurent, ou monsieur le connes- 
table', et plusieurs autres furent pris : puis mon- 
sieur vostre père à son retour * ] par un heur ^ à la 
vérité fort admirable reprit les villes de Picardie 
que nous avions perdues, et Calais davantage : et 
pour se revancher des mauvais offices qu'il avoit 
s<;eu qu'on lui avoit faict en son voyage, feit aussi 
tenir en longueur la prison de monsieur le con- 
nestable; et n'oublia rien d artifice pour empes- 
cher et dilayer ^ sa délivrance : qui donna occasion 
à ses nepveux messieurs de Chastillon , d'implorer 

* Anne de Montmorency fut blessé à la bataille de Saint- 
Quentin en 1 557, et fut fait prisonnier avec les ducs de Montpen- 
sier, de Longueville , le maréchal de Saint- André et autres. 

' Qurâque ce passage ne soit pas dans la première édition, 
nous avons cru devoir le conserver comme renfermant une ad- 
dition importante, qui ne peut être attribuée quaux auteurs eux- 
mêmes. Au lieu de ce qui est entre deux crochets , il y avoit : parce 
que monsieur le connestable qui l'y avoit faict envoyer pour posséder 
le roy tout seul plus à son ayse ; empescha peut estre ou retarda les af^ 
faires : mais il ne demoura gueres sans en estre puny, car il fut pris 
à la journée de Sainct'- Laurent pendant V absence de vostre père ^ le^ 
q uel estant de retour. .... 

^ Vieux mot signifiant la même chose que bonheur. Il étoit en* 
core usité du temps de Corneille, dans les tragédies duquel on le 
rencontre assez souvent; mais depuis cette époque il n a plus été 
«mployé que d'une manière proverbiale : heur et malheur. 

* Du latin dilatio, délai, surséance, renvoi à un autre terme; 
dilayer est ici un vieux synotiyme de différer. 
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le secours, et se jetter entre les bras du roy de 
Navarre , père de ccstuy cy , et de 'monsieur le 
prince de Condé son frère, qui avoit espousé leur 
niepce. Voylà ces deux grandes maisons en fac- 
tions et partialitez, qui s'aigrirent encore par la 
contention' née entre monsieur le prince de 
Condé et monsieur d'Aumale vostre oncle pour 
lestât de colonel de la cavalerie légère. Il n estoit j 
encore lors mention de religion ny de huguenots. 1 
A peine sçavoit on quelle estoit la doctrine de 
Calvin et de Luther, sinon au supplice de ceux 
qu'on voyoit brusler opiniastres* et neantmoins, 
la matière des guerres, et des inimitiez que nous 
avons veues, se preparoit des lors, et a duré jus- 
ques à présent \ Mais la vérité est, que quand 
messieurs de Chastillon hommes courageux et mal 
endurants , veirent que la faveur de vostre maison 
lemportoit sur la leur, et qu'il n'y avoit moyeu 
de trouver crédit auprès du roy, pour les obstacles 
que les vostres leur donnoyent, ils furent con- 
seillez de se retirer de la cour, et en leur retraicte 

' Terme assez expressif emprunté du latin contentio. On diroit 
aujourd'hui débat, contestation. La nouvelle acception de ce mot 
dans le sens de forte application d'esprit^ lui a probablement fait 
perdre la première. 

' C.e passage contient des vérités applicables à plus d un pays et 
à plus d'une époque. 

2. 
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(f'ust ce à bon escient, fiist ce par ruse, et pru- 
dence) se monstrerent favoriser les nouveaux lu- 
thériens, qui ne preschoyent encore que dans les 
caves : et peu à peu se joifjnirent de faction et 
d'intelligence avec eux, plus pour se defFendre et 
garantir de vostre père et de vostre oncle, que 
pour attenter aucun remuement de nouveauté : 
sinon lorsque le roy, à la suscitation de vostre 
oncle, qui luy en avoit faict escrire par le pape, 
prit luy mesme monsieur d'Andelot à Crecy *, et 
l'envoya prisonnier à Meleun. Apres cet emprison- 
nement, et celuy du vidame de Chartres % et de 

' François de Coligny, seigneur d'Andelot, frère de l'amiral de 
Chàtillon. Ce fut à Monceaux et non à Creci que d'Andelot vint 
trouver Henri II qui l'envoya dans la prison de Tévêché deMeaux, 
d'où il fut conduit dans celle de Melun , pour avoir dit à ce prince 
un peu trop librement sa pensée concernant la messe. 

^ François de Vendôme, vidame de Chartres , prince de Chaba- 
nois , colonel général de l'infanterie , avoit témoigné de l'attache- 
ment pour les princes de Bouibon contre la maison de Guise ; il 
avoit de plus pris ouvertement le parti du connétable et de la no- 
blesse françoise en général contre les Guise ; enBn il avoit témoi- 
gné ne pas faire grand cas des exploits du duc de Guise , qu'il ne 
croyoit pas fort brave. Tout cela, en supposant même qu'il ne s'y 
fût mêlé rien de particulier entre la reine mère et le vidame, ne 
pouvoit manquer de causer bientôt la perte de ce seigneur, sous 
le règne de François II. Le vidame de Chartres fut donc mis à la 
Bastille le 27 août i56o. On le transporta ensuite au château des 
Toumelles, pour cause de maladie; et quand on vit qu'il n'en 
pouvoit échapper, on lui rendit la liberté. Il mourut au mois de 
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quelques conseillers du parlement, survint la vio- 
lente et miraculeuse mort du roy , qui esleva vostre 
maison au souverain degré de puissance auprès 
du petit roy Francjois, et par le contraire, recula 
et abatit presque du tout celle de monsieur le 
connestable, et de tous ceux qui luy appartc»- 
noyent : et ce fut lors que les siens désespérez de 
moyens ordinaires , parce que tout bransloit soubs 
la faveur des vostres , se joignirent de secrettes in- 
tielligences avec les luthériens çà et là escartez par 
divers coings du royaume : et combien qu'ils eus- 
sent encore peu de créance avec eux, qui leur 
estoyentgens incogneuz, et n ayant participé ny 
à cène, ny à synode, ou consistoire, ncantmoins 
par le moyen de leurs agents, bien entenduz os 
secrets, ils firent ceste mémorable entreprise 
d'Amboise, et assemblèrent de tous les quartiers 
du monde avec un silence merveilleux , une telle 
force de gens qu'ils furent prests, à jour nommé, 

décembre de la même- année. A Tarticlc de la mort, il répéta plu- 
sieurs fois ces mots au sujet de la reine mère qui pcrsécutoit les 
princes du sang pour favoriser les Guise : 

Catherine florentine 
Est de France la ruyne ; 
Catherine de Florence 
Est la ruyne de France. 

On vouloit lai faire croire qu'il révoit, mais il répondit qu'il 
5?avoit fort bien ce qu'il disoif. 



't.. 
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de faire une cruelle exécution sur tous les vostres , 
soubs ce prétexte de délivrer le roy de la captivité 
ou vostre père et vos oncles le tenoyent : mais les 
bonnes gens ne se peurent garder des traistres ', 
dont s'ensuyvit la penderie d'Amboîse, qui des- 
couvrit les autheurs de la faction. Et de là sen- 
suyvit le mandement rigoureux qu'on fit au roy 
de Navarre, et la prison de monsieur le prince de 
Gondé aux Estats d'Orléans, et beaucoup d'autres 
tristes accidents longs à raconter : lesquels eussent 
continué beaucoup pires, si la soudaine mort du 
petit roy n'en eust destourné le cours , et rompu le 
coup qu'on alloit assener sur ces premiers princes 
du sang royal, et sur la famille de monsieur le 
connestable et des Chastillons. Il est aysé à juger 
combien vostre maison fut esbranlee et fracassée 
par ceste inopinée mort, et pouvez croire, mon- 
sieur le lieutenant, que monsieur vostre père, et 
messieurs vos oncles jouèrent tout un temps à 
lesbahy', comme vous peustes faire, quand on 
vous porta la nouvelle de la mort de vos deux 

' Cette entreprise, dirigée contre les Guise seuls, fut arrêtée 
à Nantes, et devoit s'exécuter le 6 mars i56o, à Blois, où le roi 
étoit avec eux lorsqu'elle fut formée. Un avocat de Paris , nommé 
Desa venelles , qui étoit du secret, découvrit la chose au cardinal 
de Lorraine ; et un capitaine appelé Linières , qui étoit aussi dans 
la confidence, déclara tout jusqu'aux moindres détails. 

' Façon de parler proverbiale dont Rabelais fait l'un des jeux 
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frères. Mais non plus que vous, ils ne perdi- 
rent pas courage : et des lors eurent de bons 
advis et consolations du roy d'Espagne, du(juel 
nous parlions tantost, qui durant ces premières 
dissensions estoit aux escoutes à qui il ofFriroit sa 
faveur, et attisoit le feu d'une part et d'autre, 
pour le faire croistre en la force et grandeur que 
nous l'avons veu , et voyons encore maintenant 
ardre *, et consommer toute la France, qui est le 
but final de ses prétentions : sur lesperance donc 
du support d'un si grand prince, qui n'espargnoit 
de promettre argent, et hommes, vostre père, 
sans s'estonner d'une si lourde cheute , voyant le 
roy de Navarre remis en son rang de premier 
prince du sang, pour la tutelle du petit roy Char- 
les, et monsieur le connestable remis en sa charge," 
sçeut si dextrement jouer son roUet, qu'il les 
pratiqua tous deux, et tira à sa cordelle% contre 
leurs propres frères, et leurs propres nepveux: 

(le Gargantua, du temps qu'il avoit été mis sous des précepteurs 
sophistes, (liv. I, chap. xxii.) 

' Brûler; vieux mot emprunté du latin ardere. 

' Le mot cordelle , qui ne se dit plus aujourd'hui qu'en terme de 
marine, s'empioyoit autrefois au figuré dans le sens de parti. Ainsi 
tirer quel(ju*un à sa cordelle , signifioit la même chose que l'attirer 
dans son parti. 

On attire à sa cordelle 
La femme la plus fidellc. 
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repaissant l'un d'une espérance que je n'ose dire ', 
et amadouant l'autre par submissions , et hon- 
neurs, qu'il luy deferoit. Si bien que reprenant 
encore ses erres délaissées, et son ancien avan- 
tage, après que monsieur le prince de Condé fut 
eslargy, qui l'avoit failly belle de deux ou trois 
jours seulement, il alla avec nombre de gens de 
guerre, et en grosse troupe, se saisir du petit roy, 
et de la royne sa mère à Fontainebleau, et les 
amena à Meleun. Et ce fut lors que mondit sieur 
le prince, et messieurs de Chastillon ne se sen- 
tants assez forts de leur chef, ny de leurs maisons, 
pour résister à si puissants ennemis, couverts de 
l'authorité et puissance royale , se firent luthé- 
riens tout à faict, et se déclarèrent chefs et pro- 
tecteurs des nouveaux hérétiques, lesquels ils ap- 
pellerent à leur secours, et par leur moyen, en 
guerre ouverte, se saisirent de plusieurs grosses 
villes de ce royaume, sans toutesfois faire aucune 
mention de leur religion , mais seulement pour 
la deffense du roy, et de sa mère, et pour les oster 
de la captivité, ou monsieur vostre père les dete- 
noit : et vous sçavez, monsieur le lieutenant, que 
ces gens là se sont toujours vantez que ce qu'ils en 

' Cette espérance , dont les Guise repurent le roi de Navarre , et 
que d'Aubrai n'ose dircy étoit d'épouser la reine d'Ecosse, Marie 
Sluart. 
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avoyent faict avoit esté à la requoste et au iiiandc!- 
ment de la royne mère, de laquelle ils ont publié, 
et faict imprimer les lettres à eux par elle escrites 
à ceste fin ' : vous n'ignorez pas ce qui se passa eu 
ceste guerre , et comment des lors le roy d'Espagne 
envoya à vostre père du secours, mais tel que j'ay 
honte d'en parler, tous bisognes^ ramassez, qui 
jamais ne voulurent combattre à la bataille de 
Dreux , et se couvrirent des chariots du bagage : 
toutesfois cela fut une amorce pour allumer le 
courage des partisans, et de leur faire espérer 
qu'ils feroyent bien quelque chose davantage une 
autre fois, s'ils venoyent encore à s'entrebattre. 
Mais du depuis, les divers changements de nos 
affaires donnèrent bien à l'Espagnol un autre jeu : 
car vostre père mort , et la paix faicte , cognoissant 
neantmoins ces puissantes familles animées et 
aheurtees l'une contre l'autre, sans espoir de re- 

' Il y en avoit quatre, entre autres, adressées au prince de 
Condé. Ces lettres de la reine au prince, datées de mars 1662, 
furent imprimées au mois d'août suivant. 

' De l'espagnol hisonno; dénomination que l'on appliquoit aux 
troupes de nouvelles levées. Brantôme dit que, de son temps , on 
appeloit en France bisognes et en espagnol bisonnos^ toutes les 
troupes qui n'avoient point servi dans les guerres du Piémont. Il 
est probable que ce mot vient de bisogna, parceque ces levées 
étoient motivées sur une nécessité pressante. C'est ce qu'en d'au- 
tres pays, et d'une manière analogue , on appelle la presse. 
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conciliation , il pratiqua monsieur le cardinal 
vostre oncle (qui ne dormoit pas de son costé) 
pour entretenir les troubles et divisions en cfi 
royaume, soubs le nom spécieux de la religion i"-., 
de laquelle auparavant on avoitfaictpeu ou point ; 
d estât: monsieur vostre oncle, comme il estoît; 
adroit, ingénieux, et complaisant à qui il voùlort^ • 
sçeut tellement gaigner le cœur de la royne niere^ 
et la royne mère celuy du roy, son fils, qu'il leur 
persuada que messieurs les princes de Bourbon, 
aydez de ceux de Montmorency, et de Chastillon 
ne demandoyent que sa ruyne, et nauroyent 
jamais patience , ny cesse , qu'ils ne leussent chas- 
sée du royaume, et renvoyée en Italie chez ses -y 
parents. Dieu fa^separdonà la bonne dame! mais 
pour l'appréhension qu'elle en eut, j'ay grand 
peur qu'elle a esté cause de beaucoup de mau^ 
que nous avoiiis veuz de son temps: car sur ce 
sujet, elle les prit entelle haine, que jamais elle., 
ne cessa qu'elle ne les eust ruynez, comme elle fit • 
l'un à la bataille de Jarnac, et l'autre à la sainct- 
Barthélémy, ou si tous ceux de Montmorency se 
fussent trouvez, ils n'en eussent pas eu meilleur 
marché. A quoy monsieur vostre oncle tenoit la 
main fort dextrement, et poussoit vaillamment 
à la roue pour mettre le feu en la teste du jeune 
roy Charles : sans la mort duquel il ne faut dou- 
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ter qu'il n eust bien eu la raison de Tescorne * que 
monsieur le mareschal de Montmorency luy avoit 
faicte en ceste ville, et à monsieur vostre frère, 
quand il leur fit faire tout en leurs chausses % 
parce qu'ils portoyent armes defffendues sans son 
passeport. Mais il semble que les morts soudaines 
de ces trois roys subséquents Fun après l'autre, 
ayent tousjours rompu et desbauché les beaux 
desseins de vostre maison, et sauvé, ou prolongé 
la vie à vos principaux ennemis. Venons à ce qui 
est advenu depuis: car il est temps de parler de 
vous et de monsieur vostre frère, qui commenciez 
des lors à paroistre aux armées, et marcher sur 

* Lorsqu'il le fit «irréter, dans la rue Saint-Jacques, sous prétexte 
qu'il portoit des armes contre la défense du roi , en janvier 1 565. 
Quant au vieux mot esconiCy qui si^niBoit la même chose que dé- 
triment, échec, perte, dommage, il est depuis long-temps banni 
de tous les genres de style. Nous en avons parlé ailleurs. 

' Le duc François de Guise étoit mort à l'époque dont parle 
d'Aubrai; ainsi ces paroles ne regardent personnellement que le 
cardinal de Lorraine et le duc d'Aumale ses frères , et le jeune duc 
de Guise. D'Aubigné, qui raconte la chose en détail, dit que 
ceux qui avoient senti le parfum des culottes du cardinal de Lor- 
raine, apprirent au peuple à chanter avec eux dès le soir même, 
sous les fenêtres de l'hôtel de Cluny, où le cardinal et le duc 
d'Aumale s'étoient réfugiés: Fi, fi, fi, du cardinal, et plusieurs 
autres refrains de ce genre. Le Reveille-matin des François, im- 
primé en 1574, parle aussi de la chanson de Fi, fi, qu'il dit avoir 
effectivement pris son origine en cette occasion. 
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les pas et traces de vos prédécesseurs : vous aviez 
desja faict paroistre vos vaillances au siège de Poi- 
tiers, que defFendistes bravement, contre Fadvis 
du premier mary de madame la lieutenande, 
monsieur de Montpezat vostre devancier, qui vous 
conseilloit de quitter tout, et vous en aller: puis 
fustes à la bataille de Montcontour : puis à la 
journée de sainct-Barthelemy, ou les compagnons 
furent pris endormis, et frottez à dire dont venez 
vous : et encore que monsieur vostre oncle fust à 
feuilleter son bréviaire en Italie, si est ce que le 
jeu ne se fit pas sans son entremise ' pour en 
avoir l'approbation du roy d'Espagne, et l'abso- 
lution du pape, touchant le mariage qui servit de 
leurre et de trapusse^ aux huguenots. Par après 
vous continuastes vos coups au siège de la Ro- 
chelle, ou l'on veit que le roy de Navarre , qui est 
aujourd'huy, et monsieur vostre frère, n'estoyent 
qu un cœur et une ame, et cngendroyent jalousie 

' Les huguenots surprirent des lettres adressées de la cour par 
le cardinal de Pelvé au cardinal de Lorraine, qui s'en alloit à 
Rome. Ces lettres justifioient que le cardinal de Lorraine étoit 
bien averti de toute l'entreprise. 

' « Le roy Charles IX , dit du l*uy, appclloit le devant de sa 
•« grosse sœur Margot , la trapusse ou ratière, où les huguenots 
" avoient esté attrappez à la sainct-Barthelemy, lors de son mariage 
« avec le roy de Navarre. » 
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atout le inonde, pour leur grand privante ^ Mais 
il Êiut venir au poinct : quand vous veistes le roy 
Charles decedé, qui autrement ne vous aymoit 
pas beaucoup, et qui avoit plusieurs fois répété le 
dire du grand roy François, dont luy nicsnie avoit 
feict ce quatrain, maintenant tout vulgaire: 

Le roy François ne faillit point, 
Quand il prédit que ceux de Guyse 
Mettroyent ses enfants en pourpoint , 
Et tous ses subjects en chemise. 

Quand vous le veistes, dis je, decedé sans en- 
fants, et le feu roy son frère marié avec vostre 
cousine"^ brehaigne ^ et stérile, vous commençastes, 
monsieur vostre frère et vous, à faire des desseins 
et projets, que beaucoup de gens disent estre 
cause de tous nos mal-heurs. Je ne suis pas de ceux 
qui croyent que messieurs vostre père et oncle 
eussent des leurs temps jette les fondements de 
ledifice, que vostre frère et vous, avez basti de- 
puis. Encore qu'on parle des mémoires de David , 
et de Piles "^5 qui ont pronostiqué mieux que Nos- 

* Autrefois ce terme ne se prenoit pas toujours en maiiv.iisr 
part; il signifie ici la même chose que familiarité. 

' La reine Louise de Lorraine. 

' Vieux mot qui signifie la même chose que stéiile. Il ne se 
dit plus aujourd'hui qu'en parlant des hiches. 

^ Voyez tome I, page 1 12 notes * et ^ 
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tradamus * tout ce que nous avons veu depuis leur 
mort. Et qu'on asseure que monsieur vostre oncle 
avoit dressé un formulaire de tout Tordre qu'on y 
de voit tenir. Mais je ne puis croire que luy qui 
avoit de l'entendement, ce qu'homme pouvoit 
avoir, eust peu espérer, de faire ses nepveux roys 
de France, voyant encore trois frères enfants de 
la maison royale en droite ligne , tous puissants et 
en la fleur de leur aage, prests à se marier : et ne 
pouvoit pas deviner qu'ils mourroyent sans lignée, 
comme ils ont faict par après. D'ailleurs il voyoit 
grand nombre de princes du sang royal, qui ne 
s'estoyent point frottez à la robe des hérétiques : 
cela luy devoit couper toute espérance à ses désirs. 
Je sçay bien que de son temps il a esté autheur 
que l'archidiacre de Thoul a escrit% que ceux de la 

' Michel Nostradamus, médecin et astrologue du seizième 
siècle, né à Saint-Remi en Provence, et mort en grande considé- 
ration à Salon où se conservent encore son portrait et son tom- 
beau. Ses prophéties écrites à dessein dans le style énigmatiquc 
des oracles , et qui ont dû à leur obscurité même Ifc privilège 
d'occuper beaucoup d'inutiles loisirs, ont perdu depuis long- 
temps leur célébrité ridicule, même parmi les rêveurs les plus 
obstinés. 

2 Les dernières éditions portent, l'archidiacre (de Verdun) et 
depuis encore celuyde Thoul ontescrit. Cette addition est empruntée 
de Tédition de 1649; ï^iais elle n'est pas exacte, puisque jamais 
aucun archidiacre de Verdun n'a écrit sur la généalogie de la 
maison de Lorraine, si l'on en excepte Richard de Wassebourg. 
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maison de Lorraine estoyent descendu/ de Cliar- 
]e-Magne, par les masies, sçavoir de Charles, duc 
de Lorraine, à qui le royaume appartenoit après 
la mort de Loys cinquiesme, roy de France: et 
que l'ayant Hues Capet pris à Tjaon, et mené pri- 
sonnier avec sa femme à Orléans, il eut un fils 
masle, duquel il affermoit les ducs de Lorraine 
estre descenduz: cela s'est souhs main jette par- 
my le peuple, dont vous n estiez pas marris : en- 
core que les histoires communes et veritahles tes- 
moignent assez, qu'il y a eu interruption demasles 
en la race de Lorraine par deux femmes, et notam- 
ment en la femme ' de Godefroy de Bouillon , 
nommée Idain^ Aussi en fit depuis ledit archi- 
diacre l'amende honorable-par arrest, et s'en des- 
dit [en présence de toute vostre famille"^] comme 
lasche et poltron. 

Mais enfin, il n'y avoit apparence que de ce 
temps là , mondit sieur vostre oncle , peust aspirer 

Or cet historien étoit entièrement opposé à la prétention que le 
Catholicon atjtribue aux divers princes lorrains. Quant à l'archi- 
diacre de Thoul , qui se nommoit Rosières, son livre, intitulé 
Stemmata Lotharingiœ et Barri dncum , etc. , fut condamné et lacéré 
à cause des faussetés dont il étoit rempli, et l'auteur fut contraint 
de faire amende honorable. 

' Les dernières éditions portent en la mère. 

' Les dernières éditions ajoutent ou Ide. 

^ Ces mots manquent dans les premières éditions. 



3o SATYRE MESIPPÉE. 

à la royauté, ayant tant d obstacles, et de testes, 
ou à combattre, ou à faire mourir par glaive, pu 
par poison : bien est vray, que des son commen- \ 
cernent il fut ambitieux des gprandeurs, et du gou- } 
vemement de FEstat plus que nul autre de son 
aage : et ne fay doute qu'il n ait désiré posséder les 
roys , et les tenir s'il eust peu , en curatelle , comme 
faisoyent anciennement les maires du palais , pour 
disposer de tout à son appétit * , et avancer ou recu- 
ler tous ceux qu'il luy eust pieu : qui est ce à quoy 
ordinairementlesplusgrandsaspirent. Cependant 
y estant à peu près parvenu, comme il a faict de 
son vivant, il vous avoit assemblé et préparé les 
matériaux, desquels vous avez basti ce superbe 
dessein , d'empiéter la couronne. Vous ayant laissé ; 
en main premièrement de grands biens , de grands 
estats , les premiers offices et charges du royaume, 
de grands gouvernements , forces gens de guerre 
obligez par bienfaicts, force serviteurs, force in- 
telligences avec le pape et le roy d'Espagne, et 
autres princes de vos parents et alliez : et qui plus 
est, une grande opinion envers le menu peuple 
que fussiez bons catholiques , et ennemis j urez des 
huguenots. Vous avez sçeu faire fort bien vostre 
proffit de ces préparatoires, et des estofFes qu'avez 

' c'est-à-dire d'une manière conforme à l'avidité de ses désirs ; 
du latin appelltus, cupidité, convoitise. 
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trouvées après sa mort, toutes prestes à mettre eu 
œuvre. Quand je dy vous , j'entends parler de 
vos frères, et vos cousins. Apres la mort du roy 
Cliarles, beaucoup de choses vous ont succédé 
l'une après 1 autre fort à propos : premièrement 
la stérilité du roy, ou de vostre cousine sa femme ' : 
puis la retraicte et absence du roy de Navarre , 
dont vous fustes en partie cause, pour les def- 
fiances ou vous le mettiez. Et par après la dissen- 
sion, et division du roy, et de monsieur le duc 
son frère : de laquelle vous seuls fustes les au- 
theurs, et promoteurs, aigrissant soubs main les 
esprits de l'un contre l'autre, et leur promettant 
secrettement de les assister. Une autre chose dont 
, vous vous avez sçeu bien ayder, fut l'assistance 
que firent pour un temps messieurs les princes de 
Cionty, et de Soyssons au roy de Navarre, leur 
cousin germain"*, quand ils veirent que c'estoit 
directement à toute leur famille que vous en vou- 
liez, et que vous vous vantiez de supplanter, car 

* Vers le mois de juin de 1 584 on fit courir le bruit que la reine 
Looise étoit stérile, et quelques personnes crurent alors que le roi 
étoit j5ur le point de la répudier comme telle; mais le véritable 
motif de ce divorce auroit été d abaisser la trop grande autorité 
que le duc de Mercœur, frère de cette princesse , s'étoit arrogé 
sur le duché de Breta'gne depuis qu'il en étoit gouverneur. 

* Charles de Bourbon, comte de Soissons, et François de Bour- 
bon , prince de Conti , tous deux frères de îlenri , prince de Condé , 
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là dessus vous pristes le sujet, que jamais navez 
laissé ny oublié depuis, de faire compi^endre par 
la bulle du pape , et par les serments et protesta- 
tions du roy d'Espagne, de n approuver jamais 
les princes hérétiques, ni fils d'hérétiques et trou- 
vastes lors ces beaux noms d'adhérents , et fauteurs 
d'heretiques' . 

ayant pénétré les desseins des Guise contre leur maison , s etoient 
jetés dans le parti du roi de Navarre en iSôy. 

* Henri IV avoit toujours déclaré qu'il vouloit conserver la re- 
li^on catholique et maintenir les libertés de TÉglise gallicane, ce 
qui avoit attiré dans son parti un grand nombre d evéques et 
d'ecclésiastiques, les principaux seigneurs, et la plus saine partie 
de la noblesse du royaume. Le duc de Mayenne , aHn de remédier 
à cette défection, avoit obtenu du pape Grégoire XIV, le premier 
mars 1691, deux bulles, l'une adressée aux ecclésiastiques atta- 
chés au parti du roi, par laquelle ce pape leur ordonnoit de le 
f juitter sous peine d'excommunication ; l'autre adressée aux prin- 
ces , ducs , seigneurs , et autres , par laquelle il les exhortoit à aban- 
donner le roi , avec menace d'employer des mesures plus sévères 
en cas d'obstination de leur part. C'est dans ces deux bulles que 
Henri IV est traité de fauteur d'hérétiques , ainsi qu'il l'avoit déjà 
été dans la bulle du pape Sixte V, du mois de septembre i585. 
Pour obvier aux mauvais effets de ces bulles , Henri IV publia , le 

4 juillet 1691, une déclaration par laquelle il confirmoit les pro- 
messes qu'il avoit faites concernant la religion catholique et les 
libertés gallicanes, ce qui retint dans son parti ceux qui l'avoient 
suivi jusqu'alors. Le parlement de Tours , indigné de la hauteur 
avec laquelle Grégoire XIV avoit agi dans cette affaire, rendit le 

5 août 1591 un arrêt par lequel il déclara ce pape ennemi de la 
paix de l'Église et fauteur de rebelles , et ordonna que le nonce 



SATYRE MENIPPÉE. 33 

Vous fistes des lors vos pratiques avec le roy 
d'Espagne plus manifestement, et asseurastes vos 
conditions, et stipulastes des lors vos pensions, luy 
promettant le royaume de Navarre, et le Bearn 
pour sa part, avec les villes qui seroyent à sa bien- 
séance en Picardie, et Champagne: et convinstes 
avec luy des moyens dont vous useriez pour 
empiéter l'Estat. Et le prétexte qu'y prétendiez, 
estoit le mauvais gouvernement du roy, les prodi- 
galitez qu'il f'aisoit à ses deux mignons , desquels 
vous tirastes l'un* à vostre cordelle% qui ne s'en 
trouva pas mieux : vous employastes toute vostre 
industrie à rendre le pauvre prince odieux à son 
peuple : luy conseilliez de surhausser les tailles, 
d'inventer nouveaux imposts, créer nouveaux 
offices, desquels vous mesmes profitiez"^ : car on 
maintint à monsieur vostre frère à Chartres après 

Marceliioe HaDdriane, porteur de ces bulles, seroii pris aucoi-ps 
pour luy estre son procès f ai et etparfaict. 

' Addc, duc de Joyeuse, tué à Coutras en iSSj. On regardoit 
les Guise comme auteurs de sa mort, parccque c'ctoit eux qui lui 
avoient fait donner le commandement de l'armée de Ucnri IH, 
dans la vue de Téloi^er de ce prince auprès duquel il leur portoit 
ombrage. 

* Voyez ci-dessus, page 21, note '. 

^ Les princes lorrains, sous le prétexte de la nécessité de la 
guerre, avoient fait établir de nouveaux impots dont ils détour- 
noient la plus grande partie n leur profit. 

2. .> 
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les barricades, qu'il avoit receu largent du party 
de trois edicts bursaux, fort pernicieux, dont 
toutesfois vous rejettiez la hayne sur ce pauvre 
roy, lequel vous faisiez amuser à des dévotions 
ridicules, cependant que vous briguiez la bonne 
grâce de son peuple, et contre son gré preniez la 
charge et conduicte des grandes armées, attirant 
à vous les chefs et capitaines de guerre, et cour- 
tisants jusques aux simples soldats pour les gai- 
gner: pratiquant les villes, achetant les gouver- 
nements, et mettant aux meilleures places des 
gouverneurs, et gens à vostre dévotion. Et ce fut 
lors que vous conceustes tout à faict la royauté, 
comme Tappetit vient en mangeant, quand vous 
veistes le roy Henry sans espérance de lignée, les 
premiers princes tenuz pour hérétiques ou fau- 
teurs d'heretiques , le consistoire de Rome vous 
hocher la bride ' : et le roy d'Espagne vous donner 
l'esperon. Vous n'aviez plus que feu Monsieur, 
qui estoit un mauvais songe creux % et qui sçavoit 

* Locution qui s'empioyoit anciennement au figuré pour si- 
gnifier, sonder les sentiments de quelqu'un, ou, comme dans 
l'exemple actuel, favoriser ses projets. Aujourd'hui elle ne se 
prend plus qu en termes de manège. 

' Selon les Mémoires de Sully, Henri IV parla fort désavanta- 
geusement du feu duc d'Anjou au jeune duc de Guise ; un jour 
que celui-ci étoit venu faire sa cour au roi, après avoir traité avec 
lui , le roi lui dit que « jamais ny luy ny le deffunct duc de Guise 



SATYRE MENIPPÉÈ. 3r> 

bien de quel bois vous vous chauffiez Ml se falloit 
défaire de luy, et le testamcut de Salcede ^ nous en 
a descouvert les moyens : mais la force n'ayant 
succède, le poison fit la besonj^ne. l'ous vos ser- 
viteurs predisoyent ceste mort plus de trois mois 
devant qu'elle fust advenue. Alors vous ne fistes 
plus la petite bouche pour dissimuler vostrc in- 
tention : vous n'allastes plus connillant \ ny h cîi- 
chette : vous vous declarastes tout à bon: [et me 
souvient que feu monsieur le cardinal de Ouyse 
vostre frère, allant donner de l'eau beniste au 
corps de feu Monsieur frère du feu roy, accompa- 
gné defeu monsieur le cardinal de Bourbon , ne se 

« n'avoyent peu s'accommodera rimnicur de ce prince, s'asseurei' 
« en son amitié, ny se conBer en ses paroles, tant ils l'estimoyent 
« prince de malin esprit, cauteleux et dcsloyal. » 

• On prétendoit, dit un habile politique du temps, que si le 
duc d'Anjou eut vécu plus long-temps, le duc de Guise l'eût eu 
sur les bras. 

' Salcèdele jeune, frère de celui qui périt à la Saint-Bartliclemi , 
étant prisonnier, avoit accusé les princes de Lorraine et de Guise 
d'avoir pris part à la conjuration contre le duc d'Alcnçon, et il 
l'avoit confirmé à la question ; mais il s'en rétracta avant sa mort, 
à l'instigation d'un religieux. (Journal de Henri 111, août i582, 
et Mézerai. ) 

* Comme les connils ou lapins qui font leur chemin sous terre. 
Du latin cuniculum, et d'abord de cuneus un coin, dans l'une de 
ses deux acceptions qui présentent la même homonymie qu'eu 
françois. 

3. 
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peut tenir de monstrer tant de rejouissance , que 
chacun s'appercevoit de ses risées, et des mocque- 
ries qu'il faisoit au corps et à la religion , et au bon 
homme vivant, qu'il feignoit tant de vouloir ser- 
vir, et honorer, et luy eschappa ce mot qui fut 
ouy de plusieurs : En ont ils maintenant? Geste 
mort donc vous haussa le cœur, et vous fit mettre 
aux champs à bannières desployees \ ] Et neant- 
moins, pour avancer vos affaires, vous voulustes 
faire croire aux bonnes gens que c'estoit pour le 
bien public, et pour la deffense de la religion ca- 
tholique, qui est un prétexte que les sediteux, 
et remueurs de nouvelletez ont tousjours pris. 
Dedans ce retz insensible vous attirastes ce bon 
homme monsieur le cardinal de Bourbon % prince 
sans malice ; et le sceutes si dextrement tourner, 
et manier , que luy mistes une folle et indiscrette 
ambition dedans la teste , pour faire de luy comme 
le chat de la souriz, c'est à dire, après vous en 
estre joué, de le manger; vous y attirastes plu- 

* Tout ce qui est compris ici entre deux crochets, manque dans 
les premières éditions. 

* Pour appuyer les prétentions de ce cardinal, on publia un 
écrit intitulé : De la succession du droit et prérogative du premier' 
prince du sang , déférée à monsieur le cardinal de Bourbon, parla loi 
du royaume et le décès de François de Gallois duc d'Anjou , ti'aduit 
du latin du sieur Matthieu Zampini de Recanati , jurisconsulte. (Pa-^ 
ris, RoUin Thierry, i588. ) 
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sîeui^s seigneurs de ce royaume, plusieurs gentils- 
hommes et capitaines , plusieurs villes et commu- 
nautez : et entre les autres , ceste-cy misérable , qui 
se laissa engluer , partie de liayne des comporte- 
ments du feu roy, partie de l'impression que luy 
donniez, que la religion catholique s'en alloit 
perdue, si le roy mourant sans enfants, la succes- 
sion du royaume venoit au roy de Navarre, qui 
se disoit premier prince du sang. Vous forgeastes 
là dessus vostre premier manifeste, imprime à 
Rheims, qui ne portoit un seul mot de la religion , 
mais bien demandiez tous les Estats et gouverne- 
ments de ce royaume , estre ostez à ceux qui les 
possedoyent, qui n'estoyent à vostre dévotion : ce 
que vous corrigeastespar vostre second manifeste 
du conseil deRosne, qui, pour tout brouiller, dit 
qu'il ne falloit que mettre la religion en avant : et 
alors vous nous preschastesd'un synode à Montau- 
ban, et d'une diète en Allemagne ' ou disiez que 
tous les huguenots du monde ^ avoyent comploté 

' Ce synode étoit rasscmbicc de Montauban, tenue en sep- 
tembre i584, avec la permission du roi qui y envoya monsieur 
de Bcllièvre. Quant à cette diète en Allemagne , les ligueurs entcn- 
doient celle qui se tint à Magdebourg, le i5 décembre i584 ; 
mais tout ce qu'ils en débitoient en cbaire et dans leurs libelles 
étoit purement cbimérique. 

' La reine d'Angleterre, le roi d'Écossc, le roi de Daneniaix'k , 
le comte PaLitin, les ducs de Saxe, de Poméranic et de \Vurleni- 
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(le se saisir du royaume de France, et eu chasser 
tous les prestres. Aucuns vous crurent, et quanta 
mov, qui ne suis pas des plus rusez, j'en eu qud- 
que opinion, et me joif];ny de ce party, pour la 
crainte que j ay tousjours eue de perdre ma reli- 
{}ion : beaucoup de bonnes gens ont faict comme 
moy, qui ne s en sont pas mieux trouvez : les au- 
tres, qui ne demandoyent que nouveaux remue- 
ments, firent semblant de le croire : plusieurs 
safï'raniers , endebtez , criminels , contumacez , 
vous suy virent, comme gens qui avoyent besoin 
de la guerre civile. Ayant ainsi joué vostre partie 
et receu force doublons d'Espagne, vous vous 
mistes aux champs * avec une belle armée : quel- 
ques uns disent que cela ne se fit pas sans le seu 
et consentement de la royne mère, qui aymoit les 
troubles pour se rendre nécessaire , et estre em- 
ployée à faire le hola , à quoy elle estoit fort propre : 
mais toute italienne, et ruzee qu'elle fust, si y fut 

berg, le landgrave de Hesse, le duc Casimir, le marquis de Bran- 
debourg , les Suisses protestants , les États de Hollande et Zélande, 
et autres provinces -unies des Pays-Bas. Toutes ces puissances 
envoyèrent effectivement du secours au roi de Navarre , mais 
c'étoit de l'aveu de Henri III , pour empêcher que ces deux 
princes ne succombassent sous les efforts des ligueurs, et non, 
comme ceux-ci cberchoient à le faire croire, pour réduire la 
France à la réforme. 

' Les dernières éditions portent en campayne 
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«lie trompée : car elle ne croyoit pas du comiiieii- 
<;eiiient que vos desseins volassent si haut, et ne 
descouvrit la mcsche que l)ien tard après qu eustes 
mis le pied si avant qu'il nV avoit pas moyen de 
le retirer, n'estant pas vray semblable , encoi'e 
qu'elle eust du mescontcntement de son fils, qui 
à la vérité se laissoit plus {fouvernor à d'autres qu'à 
elle, elle eust voulu le laisser ruvner, et le veoir 
priver de la couronne, pour y establir vostre 
Irere, de qui elle ne se fioit que de bonne façon. 
L'ayde donc que la bonne dame vous fit, n'es- 
toit pas pour perdre son fils', mais pour le ra- 
mener à humilité et recognoissance. Ce que pen- 
sant avoir faict par vostre moyen , elle vous fit 
par après dissiper vostre année, qui ne vous servit 
de rien, sinon pour Vous faire cognoistre vos for- 
ces, et pour extorquer par violence cest edict de 
juillet*, qui cassoit tous les autres edicts de paci- 
fication auparavant faicts, et remettoit encore le 

' La rciae-mère ii'avoit pas effectivement pour but de pei^re 
Henri III; mais comme elle voyoit que, d'après la loi salique, ce 
prince qui ne pouvoit avoir d'enfants laisseroit la couronne au roi 
de Navarre quelle n'aimoit pas, elle se mita favoriser la ligue 
dans Tespoir que cette faction élcveroit sur le trône ou le marquis 
de Pont-à-Mousson , son petit-fils, qu'elle ainioit beaucoup, ou 
du moins, Tinfante Isabelle, sa petite-fille. 

' C'est l'édit de réunion , qui fut vérifié au parlement en pré- 
sence du roi, le 18 août i585. 
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feu et le carnage en France contre les huguenots. 
Mais vous ne demeurastes pas en si beau chemin : 
car ayant recogneu que la plus-part des bonnes 
villes qui vous avoyent promis de s eslever pour 
vous, quand elles vous verroyent aux champs 
avec une armée , vous avoyent manqué , et estoyent 
encore retenues de quelque crainte et révérence 
du nom des roys, et de la majesté royale : vous 
pratiquastes sans vous desarmer, dedans toutes 
les villes, ceux des habitants que sçaviez avoir 
quelque créance et dignité sur le peuple: vous 
corrompistes les uns par argent, qui vous venoit 
en abondance d'Espagne , les autres par promesses 
de biens, offices, bénéfices, et les autres par im- 
punité des crimes , dont ils estoyent poursuy vis en 
justice: mais principalement vous dressas tes vos 
machines contre ceste misérable ville, ou vous 
n oubliastes aucun artifice, jusques aux plus ab- 
jectes et honteuses submissions, pour rechercher 
et gaigner la simple populace '. Vostre frère s'en' 
alla armer en Champagne et Bourgongne, pour 
surprendre les places du roy, non celles des hu- 
guenots, dont on ne parloit point en ce pays là, 

' Charles Hotman , dit La Rocbeblond , homme plus simple que 
méchant, fut le premier que gagnèrent les Guise pour former une 
ligue à Paris. Celui-ci en persuada d'autres , qui tous ensemble 
firent révolter les Parisiens. 
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sinon à Sedan, ou il fit mal ses besongnes '. Vous^ 
monsieur le lieutenant , allastes en Guyenne ' avec 
une puissante armée pour attendre Foccasion de 
jouer vos jeux : et c'est à mon advis la raison que 
n'y fistes pas grand cas, parce que vouliez tempo- 
riser en attendant à frapper vostre coup par deçà , 
comme avez dit tantost. Mais les hérétiques de 
Sainctonge ne laissèrent de s'en moquer : car à 
vostre retour, ils tirent une j)etite rime eu leur 
patois qui mérite que la sçachiez, et la voicy: 

Haussez vos testes ^ {jrands porteaux ; 
Huvs de Paris tenez vous hauts; 
Si entrera le duc de gloire, 

' Ce fut le duc (le Bouillon qui causa cette disgrâce au duc do 
Guise. Celui-ci^ ne songeant plus qu*à poiier la guerre dans la 
principauté de Sedan, depuis qu'il avolt repris Hocroi sur le duc 
de Bouillon, étoit venu en mars iSSj reconnoîtrc de fort près les 
c^liàteaux deDagny et de Gironnc. Le duc de Bouillon , accompagne 
d'un corps considérable de noblesse, fondit sur lui si biusque- 
ment qu'il n'eut que le temps de prendre la fuite; encore laissa-t-il 
pour les gages à ceux qui le poursuivoient son manteau et ({uel- 
^es autres de ses besongncs, entre autres le fourreau de son épée, 
dit la Grande Histoire de Mézcrai. C'est proprement cela qu'entend 
l'auteur de la harangue de d'Aubray, quand il dit que le duc de 
ijuise fit mal ses hesongnes auprès de Sedan. •« Nous savons , disoit 

«Duplessis, que le roi se rit de monsieur de Guise (pii perd son 

« manteau en sa retraite de Sedan. » 
• En i585. 
^ La plupart des éditions postérieures à celle que nous avon>- 

constamment suivie poitoiit vouâtes au lieu do ie<iU'^, 
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Qui, pour tuer cent huguenaux, 
A faict mourir mille papaux. 
N'a-t-il pas bien gaigné à boire » ? 

Le quatrain qui en fut faict par deçà, est com- 
mun, touchant les places que vous pristes. 

Oronce* est un oyson, et Thevet ^ une cane, 
Qui, en représentant la carte gallicane. 
Ont oublié de mettre, ou laissé par mépris, 
Les villes et chasteaux que ce grand duc a pris 4. 

Je ne ])arleray point de la belle prise que vous 
fistes du chasteau de Fronsac , et d'une jeune 
dame qui estoit dedans, héritière de la maison 
de Gaumont^, cela ne mérite pas d'estre recité 

' Ceci est pris des Mémoires de la ligue (toiucl, page 366), 
dans la Remontrance jlux trois Etats de France sur la guerre de la 
ligue. 

^ Oronce Fine, dauphinois, assez bon professeur de mathéma- 
tiques , pour son temps, mourut à Paris en i555. Il composa un 
traité de Cosmographie latin et François, divisé en cinq livres, et 
un autre intitulé : Galliœ totius descriptio. 

^ André Thevet d' Angouléme étoit , comme on l'a dit ailleurs , 
peu considéré par son caractère. Il se fit d'abord cordelier; mais 
s'étant bientôt dégoûté de l'état monastique, il jeta le froc aux or- 
ties , devint voyageur, et publia sous son nom plusieurs ouvrages 
de géographie et de biographie. 

^ La pensée de ces quatre vers se retrouve dans les Mémoires 
de la ligue. 

^ Cette héritière étoit Anne de Caumont- la -Force, fille de 
Gcofroy de Caumont, et de Marguerite de Lustrac. Jean d'Escars- 
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en ceste bonne compagnie : encore que le bon 
homme de la Vauguyon en soit mort de desplai- 
sir*, n'ayant peu avoir justice contre vous. Aussi 
n'estoit ce rien au prix de ce qu'aviez délibéré faire 
en ceste ville à vostre retour : dont vous sça vez que 
je sçay quelque chose, et non pas tout: Car je 
n'avois point sceu que des lors vous eussiez pro- 
jette de prendre le roy au Louvre, et tuer ou em- 
prisonner tous ses meilleurs et phis signalez ser- 
viteurs, si le lieutenant du prevost Hardy'' ne 
l'eust révélé, qui descouvrit toutes vos assemblées 
et entreprises, par tenants et aboutissants, et fut 
cause que le roy bien adverty fit saisir le grand et 
petit Chastelet, l'Arsenal et Hostel de ville, et ren- 

ia-Vàuguion, devenu tuteur d'Anne de Caumont, l'avoit mariée , 
mal^é sa mère, à Charles d'Escars son fils, prince de (îarancy. 
Le jeune Birou , qui s'étoit flatte d'épouser cette riche héritière, 
fxt un appel au prince de Carancy, son heureux lival, et le tua en 
I 586. « Du depuis, dit Mézerai, la Vauguion, dans le dessein de 
«« marier à sa fantaisie cette jeune et riche veuve, l'avoit toujours 
**■ gardée dans le château dont il portoit le nom. Ce fut là que le 

<« duc de Mayenne l'enleva pour en faire la femme de son Hls 

Après tout, ce mariage ne se Ht point, et Aune épousa depuis 
François d'Orléans-Longueville, comte de Saint-Paul. »» (Grande 
ïiistoire de Mézerai, tome III, page 391 .) 

* Les dernières éditions poiteut, eu ait rcceu beaucoup de 
dommage. 

* Ce lieutenant se nommoit Nicolas Poulain. Son Procès-verbal 
vst une chose fort curieuse. 



«c 
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força ses gardes, pour empescher Fexecution de 
vostre dessein. Vous confesserez que s'il eust faict 
alors ce qu'il devoit, et pou voit, vous et tous vos 
agents et faciendaires ^ estiez perduz, lesquels on 
cognoissoit par noms et par surnoms ; tout ainsi 
qu'ils se sont déclarez par après. Mais on y pro- 
céda trop mollement, par le conseil de ceux qui 
disoyent, et disent encore aujourd'huy, qu'il ne 
faut rien aigrir. Depuis vous ne cessastes de pra- 
tiquer et solliciter tout le monde quasi à descou- 
vert, et principalement les prescheurs et curez, 
à qui vous faisiez quelque petite part de vos 
doublons. Vous envoyastes une autre armée en 
Guyenne, dont faisiez estât, et que pensiez qui 
deust resserrer, ou prendre le roy de Navarre: 
mais de belles. Vous allastes précipiter et faire 
perdre ce jeune seigneur^, présomptueux des 
espérances que luy donniez, qu'il seroit roy de 
Toulouze. Vostre frère avoit d'autres forces sur 
pieds, qui luy vinrent bien à propos pour re- 

' Subalternes chargés du soin d'exécuter les ordres. 

^ Anne de Joyeuse, favori de Henri III, dont il a déjà été fait 
mention dans ce volume. Les Guise , avant de tenter l'ambition de 
ce jeune seigneur, lui inspirèrent de la jalousie contre le duc d'É- 
pcrnon son rival en faveur. H ne tarda pas à s'unir très étroite- 
ment avec eux, dans l'espérance d'obtenir le Languedoc pour sa 
part du démembrement que les chefs de la ligue prétcndoient faire 
(le la monarchie françoise. Cette ingratitude ne lui lit pas perdre 
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pousser les reistres* venants au secours des hugue- 
nots de Guyenne; et falut que vous mesme, mon- 
sieur le lieutenant , y allassiez en personne , encore 
ne sceustes vous les empcscher de passer, et s'il 
n'y eust eu que vous et les vostrcs qui vous en 
fussiez meslez , quelque chose qu'en ayez voulu 
foire croire, ils fussent venuz hoire nostre vin 
jusques à nos portes, et vous eussent mis en mer- 
veilleux accessoire. Neantmoins vous voulustes 
vous donner toute la gloire de leur desroute ^, et 
la desrober au roy, et à ses bons serviteurs, qui, 
en temporisant et sopposant à leur passage de 



tout-à-coup Famitié du roi, qui se proposoit de le ramener à son 
devoir, mais elle porta du moins Henri III à pouvoir souffrir l'éloi- 
fpiement de Joyeuse qui lui demandoit le commandement d'une 
9imée contre les huguenots de l'Auvergne. Quelques léçers avan- 
"tages qu il remporta sur l'ennemi avancèrent sa perte ; car ayant 
obtenu Tannée suivante le commandement d'une autre armée 
contre le roi de Navarre, il fut tué à la bataille de Goutras, au 
mois d^DCtobre 1587. 

* Ce mot vient de l'allemand reitter, qui signifie cavalier. Les 
Titres étoient un corps de troupes allemandes que le roi de Na- 
varre avoit appelé au secours des calvinistes. Aujourd'hui ce mot 
n'a plus d'usage que dans cette phrase burlesque •• C'est un vieux 
Twtone, pour dire, c'est un homme fin, rusé, expérimenté au mé- 
tier de la guerre. 

' C*est ce que faisoit à Rome le cardinal de Pelvé , qui , devant 
le pape et les cardinaux, donnoit au duc de Guise, dont il étoit 
fenvoyé, toute la gloire de la défaite de l'armée allemande en 1 587 . 



46 SATYRE MEMPPÉE. 

Seine ', y avoyent apporté les plus ^ands efïects. 
Cela véritablement vous acquit un grand hon- 
neur, et faveur envers les Parisiens, dont la plus- 
part ne sçavoyent pas encore à quoy vous tendiez : 
mais ceux qui participoyent à vos secrets, et qui 
lors prirent le nom de catholiques zelez, faisoyent 
déjà un Dieu de vostre frère , l'invoquoyent en 
leurs afflictions, et avoient recours à luy quand 
on les menaçoit du roy, et de la justice. Dont il 
fut rendu si orgueilleux et téméraire, qu'il osa 
venir en ceste ville avec huit chevaux * contre les 
deffenses très expresses que le roy luy en avôit 
faictes : encore qu'on sçache bien qu'il avoit assigné 
cinq ou six cents hommes de cheval, qui se rendi- 
rent à mesme jour près de luy. Le pape Sixte cin- 
quiesme sceut bien dire quelle peine cela meritoit', 
quand il en sceut la nouvelle : et n'eust pas failly 

' Les dernières éditions portent de Loire. 

' A la journée des barricades. 

^ Le pape Sixte V, qui n'ignoroit pas l'ambition du duc de 
Guise, ne put s*empécher de s'écrier, en apprenant qu'il étoit allé 
trouver le roi à Paris un peu avant les barricades : « O le grand fou, 
« de s'être ainsi livré témérairement entre les mains d'un prince 
« irrité ! »Mais apprenant presque en même temps que le roi l'a voit 
vu de bon œil, et qu'il ne s'étoit pas assuré de sa personne, ce 
pape s'écria de nouveau : « Que voilà un grand sot et un grand 
« benêt de prince, qui ayant une si belle occasion d'arrêter un en- 
« nemi, né pour être son fléau et sa ruine, ne l'a point fait! » (De 
Thou, tome IV, page 288.) 
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de le faire, si telle chose luy fust advenue : mais l* 
bonne mère * et ses bons conseillers % faicts de sa 
main , et de son humeur, dont nous n'avons en- 
core que trop de reste, sceurent si dextrement 
imprimer la crainte en Icsprit fbible de ce pauvre 
prince, qu'il n'osa rien entreprendre, de peur d'ir- 
riter les Parisiens, et craifjnant remettre encore 
les troubles et les misères de la guerre en son 
royaume. Car encore qu'il n'aymast pas les hu- 
guenots plus que vous, si est ce qu'ayant expéri- 
menté leur opiniastretc, et que pour néant on 
taschoit les vaincre et ranger à la raison par la 
violence de la guerre , qui ruynoit son peuple : il 
s'estoit résolu de ne tenter plus les voyes de la 
force ^ : mais par un plus gracieux remède avoit 
commencé de les attirer à l'obéissance, et reco- 
gnoissance de leurs fautes passées : les privants de 
sa cour et de sa suitte, des honneurs, charges, 
gouvernements, offices, bénéfices, dont la plus- 
part d'eux se faschoyent de se veoir excluz : si bien 
qu'il faut advouer que leurs forces s estoyent plus 
alenties et diminuées par cinq ou six ans de paix , 

* La reine mère. 

* Et plas loin, ces traistres conseillers. Ces bons ou traîtres con- 
seillers étoient Villequicr, d'O, et Villeroi. Quelques uns y joignent 
le chancelier de Chivcrny, et autres. 

^ Ce furent là, selon de Tbou, les motifs de la paix que le roi 
accorda aux huguenots à Poitiers, en septembre 1577. 
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^icffie par dix ans de guerre ouverte. Et ne se £Biisoit 
plus de nouveaux huguenots , les vieux se refroidis- 
sants, et s ennuyants de la longueur, et la plus-part 
d eux permettants que leurs enfants se fissent ca- 
tholiques pour participer aux honneurs et aux 
bénéfices comme les autres : mais vous et les vos- 
tres impatients du repos, et qui aviez peu de soin 
de la religion, pourveu que parvinssiez à vos at- 
tentes, ne peustes souffrir ceste tranquillité, qui 
ne vous estoit pas saine. Vous aviez appris que la 
pescherie est meilleure quand l'eau est trouble : si 
bien que neustes jamais repos que n'eussiez veu 
naistre ceste belle journée des barricades, qui 
nous a , vous et nous ruynez : encore qu'il soit asse^ 
notoire, et vostre frère ne le nieroit pas s'il estoit 
vivant, et tous ceux qui estoyentde l'entreprise, 
qui sont icy présents, me le confesseront, que si 
le roy eust voulu user de son pouvoir et de son 
authorité , nous estions des ce jour là tous perduz ' : 
estant bien certain que vous fustes prevenuz et 
devancez de trois jours , et que le jour de l'exploict 
qui se devoit faire, n'estoit assigné qu'au diman- 

' René de Villequier persuada au roi de le charger d'aller par 
tout Paris ordonner aux troupes de ne rien entreprendre contre 
les bourgeois , et d'attendre tranquillement qu'on les instruisît de 
ce qu'elles auroient à faire. Cette circonstance donna aux Parisiens 
le temps de reprendre courage. 
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che' : si bien que le roy qui sçavoit toute lentre- 
prise , encore que ceux qui approchoyent le plus 
près de sa personne, taschassent luy dissuader, 
et divertir dadjouster foy aux rapports qu'on 
luy en Êiisoit, eut ses Souysses et ses gardes, et 
autres gens de guerre, tous prests avant jour, qui 
avoyentdesjaprislesplaces, carrefours, et cantons 
de la ville, des le matin auparavant que vostre 
frère, ny aucuns des entrepreneurs fust éveillé: 
lequel, comme sçavez, ayant sçeua son réveil, ce 
qui se passoit, se trouva si surpris et si esperdu, 
quil n attendoit rien moins , sinon qu on le vinst 
assiéger et prendre ou massacrer en Thostel de 
Guyse, ou il s estoit résolu se defFendre seulement 
avec son espee, n'y ayant faict préparatifs d'au- 
cunes armes, de peur qu'on y allast fouiller, et 
pour oster tout soupçon de luy : de mcsme, tous 
les Seize, et les plus mutins de la faction se ca- 
chèrent dedans les caves, et chez leurs amis et 
voisins, n attendants rien que la mort : et n'y eust 
aucun si hardy qui osast paroistre dedans la rue, 
qu'il ne fust plus de huict ou neuf heures : telle- 
ment que le roy eust peu, sans aucune résistance, 

' Les ligueurs ayant pris l'alarme au sujet de plusieurs de 
leurs projets que Nicolas Poulain avoit découverts, obligèrent 
le duc de Guise à hâter de quelques jours Tcntrcprisc des barri- 
cades. 

a. 4 
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se saisir d eux, et de vostre frère , et remettre ab*- 
solument son authorité , s'il eust permis que ses 
gens de guerre eussent joué des mains, et chargé 
les premiers qui s'avancèrent à faire barricades, 
et à boucher les passages des rues : mais sa timi- 
dité, ou plustost sa naturelle bonté, avec les im- 
pressions que luy donnoit sa mère , et ses traistres 
conseillers * , l'empescherent d user de Tadvantage 
qu'il avoit en main , faisant defFendre à ses gens 
de guerre de fraper, ny offenser personne , et se 
tenir coy sans rien entreprendre, ny faire effort à 
aucun des habitants : qui fut cause que les mutins 
reprenants cœur, sur les erres de leur entreprise 
projettee , eurent loisir de s'armer, et de renfermer 
conoune entre deux gauffres % ceux qu'ils n'osoyent 
auparavant regarder au visage. Et vostre frère 
aussy voyant qu'on tardoit tant à le venir attaquer, 
et que de toutes parts luy venoyent des gens en 
armes, que ceux du roy laissoyent librement pas- 
ser, parce qu'ils n avoyent point charge de prendre 
garde à luy, et sçachant que ceux de son party 
commençoient à se recognoistre, et à faire teste 
aux quartiers, selon l'ordre qu'on avoit aupara- 
vant projette, de désespéré qu'il estoit, il entra en 

• Voyez ci-dessus, page 48, note '. 

^ Métonymie, pour deux fers à gaufres. 
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pleine asseurance, et envoya ses gentils-hommes 
destinez par les rues et cantons , pour assister et 
encourager les habitants, se saisir des portes, et 
des places de sa part, après s'estre renforcé de bon 
nombre dliommes armez, qui avoyent leur ren- 
dez vous à luy, sortit de sa maison sur les dix à 
unze heures, pour se faire' veoir par les rues, et 
par sa présence donner le signal de la révolte gé- 
nérale qui mit incontinent le feu en la teste de 
tous les conjurateurs, lesquels, comme forcenez et 
furieux, se ruèrent sur les Souysses du roy, qu'ils 
taillèrent en pièces : et les autres gens de guerre 
se voyants renfermez entre deux barricades, de- 
vant et derrière , sans s estre osé deffendre , à cause 
que le roy leur avoit defïendu , se rendirent à la 
mercy de vostre firere, qui les fit conduire en seu- 
reté hors de la ville , ce qu'il fit non tant par clé- 
mence et douceur qui luy fust naturelle, que par 
ruses et cautelle \ pour mieux parvenir à son der- 
nier but, qui estoit de se saisir du roy, lequel il 
voyoît en armes sur ses gardes en son Louvre, mal 
aysé à forcer sipromptement, sans grand massa- 
cre. Son artifice donc fut de filer doux , et de con- 

• vieux synonyme de ruse ^ souvent employé autrefois. Nous 
avons conservé cauteleux dans le langage familier ou satirique. 
Tout cela vient de cautus et de cavere, se défier. La prudence et 
la perfidie se touchent par un point dans le cœur humain'. 
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trefaire le piteux * , disant qu'il avoit un extrême 
regret de ce qui estoit advenu : cependant il visi- 
toit les rues pour encourager les habitants , il s as- 
«euroit des places fortes, il se fit maistrede l'arse- 
nal , ou il avoit bonne intelligence avec Selincourt *, 
pour avoir le canon, les poudres et boulets à sa 
dévotion : il enjôla de belles paroles le pauvre 
chevalier du guet^, qui luy rendit la bastille par 
faute de bon appareil : il ne luy restoit plus que le 
Louvre : le palais estoit à luy, ce n'estoit rien faict 
s'il ne tenoit le maistre, lequel avoit une porte de 
derrière pour se retirer. Ce fut pourquoy pied à 
pied on avança les barricades, pour gaigner la porte 
neufve, et celle de Sainct-Honoré, mais le pauvre 
prince, bien adverty de ce qu'on deliberoit faire, et 
qu'on n'en vouloit qu'à luy, ne s'osant fier en sa 
mère, ny au gouverneur de Paris ^ qui estoit lors, 
qui l'entretenoyent de parlements et d'accord , prit 

' c'est-à-dire, de se plaindre sans en avoir autant le sujet 
qu'il vouloit le faire croire. Le mot piteux est entièrement banni 
aujourd'hui du style soutenu, et ne s'emploie plus guères que par 
manière de plaisanterie, dans ces phrases : faire piteuse mine, 
piteuse chère ; être en piteux équipage ; raconter son piteux cas, etc. 

* Qui en avoit la garde. 

' Selon De Thou, ce fut par lâcheté que cet officier, nommé 
Laurent Testu, livra la bastille au duc de Guise , deux jours après 
les barricades. 

* Villequier. 
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une résolution courageuse et approuvée de beau- 
coup de gens de bien , qui fut de s'enfuir, et quit- 
ter tout. De quoy vostre frère se trouva bien es- 
tonné, voyant que la proye qu'il pensoit tenir en 
ses lacs, luy estoit eschappee. O feste mémorable 
des barricades *, que tes feries, et tes octaves sont 
longues ! Depuis ce temps là qu'avons nous eu que 
mal-heur et pauvreté? qu'angoisses, peurs, tre- 
meurs^, alarmes, deffiances, et toutes sortes de 
misères? Ce ne furent plus que ruses , que finesses , 
dissimulations et feintises d'une part et d'autre : 
pratiques, menées à qui mieux mieux, et à qui 
tromperoit son compagnon. Vous commençastes 
à marcher du pair avec vostre maistre , et parce 
que n'aviez peu l'attraper par force ouverte, vous 
pristes conseil d'y aller par finesse : vous faisiez 
les tristes et dolents de ce qui estoit arrivé, quand 
vous envoyez vers luy : mais envers les estrangers, 
vous braviez, et vous vantiez d'estre maistres de 
tout, et qu'il n'a voit tenu qu'à vous que ne fussiez 

' Dans une harangue prononcée en la chambre des députés du 
elergé aux États de Blois , celui qui porta la parole eut Finsolence 
d'appeler la journée des barricades : heureuse et saincte journée des 
tabernacles. Ce jour fut en effet la première des cinq fêtes que les 
liseurs célébrèrent avec beaucoup de pompe jusqu'à l'époque de 
rentrée de Henri FV dans Paris. 

* Synonyme suranné, mais élégant, de frayeur; du latin tre- 
mercy trembler. 
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roys : et qu'aviez gaigné en ceste journée des bar- 
ricades, plus que si eussiez gaigné trois batailles. 
De quoy vos lettres , et celles de vos agents font 
ample foy ' : vous envoy astes plusieurs fois diverses 
sortes d'ambassadeurs vers le roy, tant à Rouen 
qu'à Chartres, pour faire croire que le peuple de 
Paris estoit plus à sa dévotion que jamais, et desi- 
roit le veoir, et le chérir en sa bonne ville : et ne 
taschiez qu'à l'y attirer pour parfaire la besongne 
commencée : mais il n'en voulut rien faire , et fit 
bien; enfin après plusieurs déclarations que vous 
tirastes de luy, dont il ne fut chiche, comment il 
oublioit, et remettoit tout ce qui s'estoit passé, ou 
ne voulustes jamais qu'on usast du mot de par- 
donner, vous vous allastes enfiler bien lourdement 
en la promotion des Estats, ou vous vous pro- 
mettiez faire tout passer à vostre fantaisie '', par le 

' Ces lettres se trouvent dans les Mémoires de la ligue, tome II, 
page 340 et suivantes. 

Le duc de Guise, profitant de la foiblessc du roi, qui, pendant 
les États de Blois, lui témoignoit souvent un véritable dégoût 
pour le gouvernement, pressoit instamment ce monarcpie de lui 
accorder le commandement absolu des armées, avec le titre de 
connétable. Revêtu d'un tel pouvoir, il lui fût devenu facile de se 
faire déclarer roi par les États. (Voyez la note suivante.) Il pro- 
testoithien ^qu il n'enlreprendroit rien contre le service du roi , tandis 
que ce prince seroit en vie ; mais il ne put s'empêcher de dire ^ qua- 
prèssa mort, il avoit autant d'espérance etde courage qu'aucun autre. 
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moyen des brigues que vous fistes à 1 élection des 
députez des provinces ' . En quoy on ne vit jamais 
une telle impudence que la vostre, qui envoyez, 
de ville en ville faire eslire des hommes de vostre 
ÊLCtion pour venir auxdits Estats, préparez de 
mémoire accommodez à vostre intention , les uns 
par force, les autres par corruption d'argent, et 
les autres par crainte et menaces. Entre autres de 
ceste ville, vous envoyastes le président de Nully, 
La Chapelle Marteau, Compan, Roland, et l'a- 
vocat d'Orléans*, qui estoyent notoirement les 
principaux autheurs de la rébellion , et les instru- 
ments dont vous vous serviez le plus, pour trom- 
per le peuple. Qu'est il besoin de remémorer icy 
ce qui se passa à ces Estats de Blois^ et comment 
Dieu banda les yeux à ceux de vostre famille, pour 

Ces paroles causèrent sa perte, parceque le roi, à qui elles furent 
rapportées, craignit que ce prince n'employât le crédit et Tauto- 
rité qu'il avoit dans les États pour le faire enfermer dans un cloî- 
tre, ainsi que le bruit en circuloit. 

' Les Guises travaillèrent dans toutes les provinces à gagner les 
nominations, et commencèrent à se servir, sur-tout en Languedoc , 
de Tordre des Feuillants , parmi lesquels ils choisirent, dit d'Au- 
bigné, ceux de iiui la passion, l'esprit et la créance étaient propres 
pour en faire leurs émissaires. C'est à ce temps qu'il faut rapporter 
les premiers sermons séditieux du petit Feuillant. 

' Grands ligueurs de la plupart desquels il a été fait mention 
en divers endroits de cette satire, et dont il va être question eucore 
ci -après. 
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saller jetter dedans la fosse, qu'ils avoyent pré- 
parée pour autruy, alors que pensiez estre au des- 
,suz du vent après ceste belle loy fondamentale, 
par laquelle vous déclariez le feu cardinal de 
Bourbon, premier prince du sang, et le roy de^ 
Navarre indignes de jamais succéder à la cou- 
ronne ', non plus que ses cousins adhérents et 
fauteurs d'heretiques : voicy une bourrasque qui 
enlevé ces deux grosses colonnes de la foy, mes- 
sieurs vos frères, l'un se disant lieutenant gênerai, 
grand maistre , et connestable de France , et l'autre 
patriarche de l'Eglise gallicane, et les jette en un 
gouffre de mer si profond^ qu'on ne les a jamais 
veuz ny ouys depuis. Fut ce pas un grand coup 
du ciel, et un merveilleux jugement de Dieu, que 
ceux qui pensoyent tenir leur maistre à la chaisne , 
et faisoyent leur compte de l'amener dedans trois 
jours par force, ou autrement dedans ceste ville, 
pour le faire tondre en moyne, et le renfermer en 
un cloistre , se trouvèrent tout à coup eux mesmes 
pris , et renfermez par celuy qu'ils pensoyent pren- 
dre? Aucuns ont voulu dire que vous, monsieur 
le lieutenant, estant jaloux de la grandeur et 
haute fortune de monsieur vostre frère, adver- 

* Ce qui fut arrêté aux États de Blois>n i588. 
" Leurs corps furent brûlés dans une salle basse du château 
de Blois. 
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listes le defFunct roy de l'entreprise qu'on faisoit 
de remmener ' , et ladmonestiez de se haster d'y 
prévenir. Si cela est vray, je m'en rapporte à vous ; 
mais c'est chose toute vulgaire, que madame d'Au- 
male^, vostre cousine fut à Blois exprez pour des- 
oouvrir tout le mystère au roy, ou elle ne perdit 
pas ses peines ; et dit on que son mary et elle eus- 
sent des lors faict banqueroute à la ligue, si on 
luy eust voulu donner le gouvernement de Picar- 
die et de Boulongne, et payer ses debtes. Quant à 
vous, je ne pense pas qu'ayez eu le cœur si lasche 
que de trahir vos frères ; et on sçait bien qu'es- 
tiez convié à venir et vous trouver aux nopces , 
ou Ton vous eust faict de leur livrée; mais, soit 
que vous vous defBassiez de l'encloueure, ou que 
ne voulussiez vous bazarder tous trois ensemble , 

' La raison de cet avis du duc de Mayenue cootre le duc de 
Oiiise,son propre frère, dit de Thou, étoit la jalousie qu'ils avoient 
fiiD de Tautrc au sujet d*une femme pour laquelle ils furent même 
sur le point de se battre. 

* « L'on publia à la cour que Marie , sœur du duc d'Elbœuf et 
«i femme du duc d'Aumale, qui autrefois avoit employé ses attraits 
« à gagner les affections du roi , avoit donné le même avis : et le 
« conte portoit que cette dame ayant demandé à parler au roi , 
> s*étoit mise à genoux au beau milieu de la chambre de la reine , 
«les mains jointes et les yeux levés au ciel, répondant à ceux 
« qui s'étonnoient de sa dévotion en lieu si extraordinaire, quelle 
« avoit de si grandes choses à révéler, qu'elle avoit besoin d une 
« grâce particulière de Dieu. » (Mézerai, tome III, page 56i .) 
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vous vous tinstes à Lyon aux escoutes, pour at- 
tendre l'issue et l'exécution de l'entreprise, qui 
fut toute autre que n'espériez; et peu s'en fallut 
que vous mesmes ne fussiez de la farce, si le sei- 
gneur Alphonse Corse * n eust esté devancé ; ma- 
dame vostre sœur eut la mesme frayeur que vous, 
qui , sçachant la nouvelle , ne se trouva pas as- 
seuree aux fauxbours, et se retira en la ville. O 
que nous serions maintenant à nos ayses , si ce 
prince eust eu le courage de passer outre, et con- 
tinuer ses coups. Nous ne verrions pas monsieur 
de Lyon assis près de vous, et vous servir d'arc- 
boutant pour faire vos pratiques et les siennes à 
Rome et en Espagne , et pour empescher par ses 
sermons et ses raisons , colorées de religion , que 
n'ayons la paix , dont nous avons tant de besoin. 
Nous n'eussions pas veu les furieuses administra- 
tions de Marteau, NuUy, Gompan, et Roland*, 

' Henri III avoit fait partir en poste Alphonse d'Ornano, pour 
tuer le duc de Mayenne à Lyon avant qu'il eut reçu la nouvelle 
de la mort de ses frères ; mais le maréchal d'Ornano fut devancé 
de quelques heures par un courrier que Mendoze avoit dépéché 
au duc pour lui apprendre cette nouvelle. Le duc de Mayenne 
se hâta de prendre la fuite, et de se retirer dans son gouverne- 
ment de Bourgogne. 

' Ils furent arrêtés à Blois après la mort des Guises ; mais le 
roi les avoit renvoyés à Paris sur la promesse qu'ils feroient 
de leur mieux pour porter leurs concitoyens à la paix. Loin de 
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qui ont mis le peuple au desespoir, si la justice, 
que la renommée nous avoit apportée jusques icy 
après leur capture , leur eust esté faicte comme 
elle devoit ; et toutes les autres grandes villes 
n'eussent pas bruslé du feu de la rébellion, si 
leurs députez eussent passé par le mesme fide- 
lium \ Mais la douceur de ce bon roy, qui n'estoit 
njullement sanguinaire , se contenta de veoir son 
principal ennemy et compétiteur abattu ; et s ar- 
resta lors qu'il devoit plus vivement poursuy vre 
son chemin; toutesfois, si le sieur d'Entragues 
eust faict ce quil avoit promis, de la réduction 
d'Orléans, qu'il pensoit guarir comme il l'avoit 
gastee ^ et ne se fust point laissé devancer par 

tenir cette promesse, ils firent du pis qu'ils purent, et contre 
Henri m, et contre Henri IV, principalement La Chapelle et 
Marteau. 

' Expression proverbiale empruntée de Toffice des morts. 
Cest-àrdire si Ton eût enveloppé tous les députés des villes li- 
gneuses dans la condamnation à mort de Marteau et des trois 
autres qu'on disoit avoir été suppliciés. 

' Voici les détails dans lesquels Le Duchat entre à ce sujet : 
* Ensuite du traité conclu le dernier jour de Fan i584, entre le 
m cardinal de Bourbon, ceux de Guise, et le roi d'Espagne à Join- 
« ville, Fainé d'Entragues , François, qu on avoit fait gouverneur 
« de FOrléannois, s'étoit emparé de la ville d'Orléans, et avoit 
« mis Dune, Fun de ses frères, dans le château. Ces deux frères 
« forent pendant quelque temps si bons ligueurs , qu'après le 
«traité fait à Nemours, entre le roi et les Guises, le duc de 
« Montpensier s'étant présenté de la part du roi devant Orléans , 
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Sainct-Maurice etRossieux', les choses ne se fus«- 
sent pas débauchées comme elles firent, par 
faute de donner ordre à ce premier tumulte, ou 
vous vinstes sur le commencement de leur ré- 
volte , et leur donnasteà courage de se reheller et 
opiniastrer à hon escient, et à leur exemple vous 
nous en fistes faire autant; puis, quasy tout à^m 
coup , ce feu emhrasa toutes les bonnes villes de 
ce royaume, et y en a peu qui se puissent vanter 
d'en avoir esté exemptes, tant vous aviez sceu 

« François d*Entragues avoit fait tirer le caDon sur lui. Ces dent 
« frères suivirent le parti de la ligue jusqu'environ le temps des- 
«barricades, auquel, soit qu'en reconnoissant le roi ils espé- 
M rassent de plus grands avantages qu'ils n'en avoient reçu juiy' . 
«que-là de ceux de Guise, ou que, persuadés par Glermont 
« d'Entragues , leur autre frère , ils se proposassent de se con- 
« server le gouvernement d'Orléans, dont la ville venoit d'être 
« donnée en otage au duc de Guise, qui vouloit en donner le com- 
« mandement au prince de Genville son fils , ils avoient cntiè- 
« rement renoncé à la ligue. Cependant, comme lorsqu'il^ étoient 
« ligueurs , ils avoient entretenu soigneusement le peuple d'Oi 
« léans dans l'esprit de révolte , ce que put faire Dune , après 
« que la nouvelle y fut venue de la mort des Guises, ce fut de 
« se retirer dans le château déjà assiégé par les bourgeois , qui 
« même s'en emparèrent en moins d'un mois. » 

* Trésorier de France à Orléans, général des vivres des ai- 
mées de l'Union, et depuis secrétaire d'état de la ligue. Il est 
nommé Royssière dans les dernières éditions , d'après une obser- 
vation faite par Du Puy ; mais on ne voit pas trop sur quoi Du 
Puy se fondoit pour proposer ce changement, et on ne trouve 
dans les écrivains du temps rien qui puisse l'autoriser. 
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dextrement pratiquer hommes de toutes parts. 
Là dessuz , pour nous rendre irréconciliables 
avec nostre maistre , vous nous luy fistes faire son 
procez \ vous nous fistes pendre et brusler son 
effigie, vous defifendistes de parler de luy sinon 
en qualité de tyran * ; vous le fistes excommu- 
nier^, vous le fistes exécrer, détester, et maudire 
par les curez, par les prescheurs, par les enfants 
en leurs prières. Et se peut il dire ou alléguer rien 
de si horrible et espouvantable que ce que vous 
fistes faire à Bussy le Clerc , petit procureur, ac- 
coiiistumé d estre prosterné à genoux devant la 
cour de parlement^, laquelle il eut le cœur et la 
rage d'aller prendre au siège vénérable de la jus- 

^ L'auteur de cette harangue pouvoit parler d'autant plus 
scieiiiinent du procès fait à Henri III , qu'il en conserva chez lui 
jusqu'à sa mort les pièces manuscrites. 

* Depuis le décret rendu par la Sorbonne, le 7 janvier 1689, 
et fondé sur ce que la ligue prétendoit que la majesté des États 
avoit été violée à Blois par Henri III. A Toulouse , les enfants , 
traînant par les rues Feffigie du roi, crioient en leur langage : 
Nostre tyran de roy à vendre à cinq sous pour luy acheter un 
licou. 

'En iSSg, par Sixte V qui prétendit que le roi n'avoit pu, 
sans commettre 4m sacrilège, faire mourir le cardinal de Guise, 
qu'il soutenoit n'avoir plus été sujet de Henri III, du moment 
que les ordres sacrés lui avoient été conférés. 

^ Autrefois les procureurs au parlement ne parloient qu'à 
genoux devant cette cour. 
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tice souveraine ' , et la mener captive et prison- 
nière en triomphe par les rues, jusques à son fort 
et tanière de la Bastille, dont elle n'est sortie que 
par pièces *, avec mille concussions, exactions, et 
vilenies, qu'il a exercées sur les gens de bien? 
Je laisse les pillages de plusieurs riches maisons, 
la vente des précieux meubles , lés enàprisonne^ 
ments et rançonnements desijiabitants et gentils- 
hommes qu'on sçavoit estre pecunieux , et garnis 
d'argent , lesquels on baptisoit du nom de politi- 
ques, ou d'adhérents et fauteurs d'heretiques; Jpt, 
sur ce propos , fut faicte de ce temps là une plai- 
sante rime, que j'estime digne d'est re insérée aux 
registres et cayers de nos Estats. 

Pour cognoistre les politiques , ■. 

Adhérents , fauteurs d'heretiques , 

Tant soyent ils cachez et couverts, 

Il ne faut que lire ces vers. 

Qui se plaint du temps et des hommes 

En ce siècle d'or ou nous sommes ; 

Qui ne veut donner tout son bien 

' En janvier iSS^. Il en a été fait mention avec quelque dé- 
tail dans le tome précédent. 

' Les uns furent mis en liberté dès Taprès midi; les autl^. 
pendant les deux ou trois jours suivants, parcequ'ils ne se trou 
voient pas sur la liste de Le Clerc, ou qu'ayant donné de Targeli 
pour sortir, ils passoient après cela pour bons catholiques. {Jour 
nal de Henri ///, janvier iSSp.) 
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A ceste cause il ne vaut rien; 

Qui tard l'Union a jurée, 

Qui a pris sa robe fourrée 

Au lieu de prendre son harnois ; 

Qui ne àh point le Biarnois, 

Ains dit le roy, et qui le loue; 

Qui a faict aux seize la moue, 

Les pensant hors de tout crédit ; 

Qui en murmure ou en mesdit, 

Qui aux quarante a faict la figue, 

Qui n'a point la barbe à la ligue; 

Qui a veu lettres de delà : 

Ne vous fiez en tout cela. 

Qui ne va point chez les princesses , 

Qui à Pasques n'oyt que deux messes , 

Qui n'a des chapelets au col % 

Mente y avoir un licol. 

Qui se fasche quand on l'appelle 

A la porte, à la sentinelle, 

A la tranchée, et au rampart, 

Il n'est point de la bonne part. 

Qui fait mention de concorde, 

Il sent le ragot ou la corde 3. 

Qui confit en dévotions, ^'^ 

Court à toutes processions , 

Prières et pèlerinages , 

S'il entremesle en ses suffrages 

Un Da pizcem *, en souspirant, 

' Il y avoit alors une confrairie dite du Chapelet , dont tous 
les |NriiiGipaux ligueurs faisoicnt partie. 

' Le parlement ligueur avoit fait défense de parler de paix, 
SOQS peine de la vie. C*est pourquoi, pendant la harangue de 
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C'est pour le moins un adhérant; 

Combien qu'il fasse bonne mine 

Gardez qu'il ne vous enfariné. 

Qui n'ayme point ouyr prescher 

Commolet, Lincestre et Boucher ^ ; 

Et qui volontiers ne salue 

Louchard % La Morliere^, et La Rue 4; 

C'est un maheutre, et un frelu *, j 

Pire qu'un turc ou mammelu. 

Qui n'honore la seig^neurie 

De Baston, Machault, Acharie^, 

Et qui a dict en quelque endroict, 

Que jamais boiteux n'iroit droict?; 

Roze, les hérauts et massiers hurloient ^ u o?i se tust, et le duc de» 
Mayenne quon fist silence, personne nosant dire paix-là. Cet 
incroyable désordre d'idées et de mots ne s*est renouvelé qu'à la. 
Convention. 

^ Commolet, jésuite; Lincestre, intru pour un temps, puÎ9 
confirmé par le roi dans la cure de Saint-Gervais ; Boucher, cur^ 
de Saint-Benoit, chassé de Paris lors de l'entrée de Henri rVj 
tous indiqués déjà dans des notes antérieures j et que nous citons 
ici pour mémoire. 

* Un des seize qui fut pendu. 

^ Un des seize; d abord notaire, puis lieutenant-criminel de 
robe courte. 

* Tailleur, grand lig^ueur. 

* Terme injurieux qui pourroit venir de l'italien frelucere, 
dont on a fait fanfreluche , pour désigner une chose qui a quelque 
apparence, mais qui est de nulle valeur. On dit en province 
freler, pour désigner l'action du feu sur une chose légère qui 
s'enflamme à l'instant. 

^ Ligueurs zélés. 

' Allusion au ligueur Acharic et au petit Feuillant, tous 



SATYRE MENIPPÉE. 65 

Qui demande par la fenestre 
A ses voisins que ce peut estre 
Aux alarmes, et toque-saincts ; 
Qui n'eust point peur à la toussaincts ' ; 
Qui la bonne feste nommée 
Des barricades n'a chomee ; 
Qui ne parle reveremment 
Du Cousteau de frère Clément ; 
Qui, lors que Bichon ou Nivelle 
Ont imprimé quelque nouvelle , 
En doute, et s'enquiert de l'autheur. 
Je g;age que c'est un fauteur. 
D'autres encores on remarque 
A une plus certaine marque : 
Sainct-Cosme, Olivier, et Bussy ^, 
*, Empoignez moi ces gallants-cy : 
Ils en sont; et pourquoy? et pource 
Qu'ils ont de l'argent en leur bourse ^. 

Tay retenu ces vers par cœur, parce qu'ils sont 
nilguaires que les femmes et petits enfants les 
t appris, et qu'il ne se peut rien faire de plus 

s boiteux. Ce vers a été omis par erreur dans Fédition de 

9-. 
Jour de la prise du faubourg par le roi. 

Trois des plus scélérats d'entre les ligueurs. Il a déjà élé 

é en beaucoup d'endroits de cette Satyre de la plupart des 

(onhages mentionnés dans ces vers. 

Cette pensée est prise d'un écrit de i584, dans lequel l'au- 

' prédisoit aux François les maux que produiroit le renou- 

ement des guerres civiles. 

2. 5 
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naif pour exprimer nos procédures, et les façons 
dont nous avons usé pour trouver de l'argent ; 
mais on a oublié d'y mettre For de Molan * , et le 
thresor du grand prieur de Champagne*, qui 
vous ayderent bien à faire vostre voyage de 
Tours, qui ne fut pas long, ny de grand efïect. 
Car, après avoir mené je ne sçay quelle troupe 
ramassée de gens transportez d'erreur, et d'amour 
de nouveauté que leur mettiez en la teste, pour 
braver vostre maistre, que pensiez prendre à des- 
pourveu , ou avec espérance que ceux de Tours 
ferdyent quelque tumulte pour le vous livrer; 
sitost que veistes qu'on parloit à vous à coups de 
canon , et que le roy de Navarre estoit venu as- 
sister et secourir son frère, ayant un notable 
interest qu'il ne tombast entre vos mains, la 
frayeur vous saisit tellement au lustre des eschar- 

' Selon Mézerai et Varilias , ce furent les domestiques du duc 
de Mayenne qui découvrirent cet or en fouillant dans la maison 
de Molan ; et ce que les ligueurs appelèrent en cette occasion le 
trésor ou l'or de Molan, consistoit environ en 400,000 écus d*or. 

' Ce personnage étoit Michel de Sèvre, chevalier de Malte, et 
grand prieur de Tordre en Champagne. Henri HI Tayant fait tuer 
pour lui avoir manqué dune manière très grave, les ligueurs 
s'emparèrent de son argent. Les dernières éditions ajoutent : 
Celuy de l'evesque de Meaux, vostre chancelier, de l'evesque dAu- 
xerre, Amyot, jadis grand aumosnier, et du prieur de Sainct-NicO' 
laS'des-Champs , et autres. 
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pes blanches , que ce fiit à vous de vous retirer 
en diligence par des chemins esgarez , ou il n y 
avoit point de pierres; et voulustes colorer vostre 
fiiïte%ur la prière ffue nous vous iismes de nous 
secourir contre les courses de messieurs de Lon- 
gueville, de La Noue, et de Givry, après la hon- 
teuse levée du siège de Senlis*. Estant icy, vous 
vous deffiastes bien qu'on ne tarderoit gueres à 
vous suyvre de près, ayant deux si puissants 
dogues à la queue, et donnastes quelque ordre 
pour la defïense de Paris, par uli antidote, pire 
que le mal neust esté, si on nous eust pris; et ce 
fîit lors que les Parisiens commencèrent à veoir 
des hostes, vivants à discrétion en leurs maisons , 
contre tous les anciens privilèges à eux accordez 
parles defîuncts roys; mais ce ne furent que fleu- 
rettes au prix de ce que nous avons souffert de- 
puis : vous laissastes neantmoins prendre, à vos- 
tre nez , Estampes et Pontoyse sans les secourir. 
Et, voyant quon retournoit à vous, pour vous 
attirer à la bataille, ou vous resserrer entre nos mu- 
railles , vous viestes bien , au progrez des affaires 
du roy, que les vostres s'en alloyent ruynees, et 
qu'il n'y avoit plus moyen de vous en sauver sans 
un coup du ciel , qui estoit par la mort de vostre 

' En 1589. Il en est fait mention dans le tome précédent. 

5. 
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maistre, vostre bienfaicteur, vostre prince, vostre 
roy ; je dy vostre roy, car je trouve emphase ' en 
ce mot, qui emporte une personne sacrée, oincte, 
et chérie de Dieu, comme mitoyenije entre fts an- 
ges et les bonmies; car, comment seroit il possible 
quun homme seul, foible, nud, desarmé , peust 
commander à tant de milliers d'ho^nmes, se faire 
craindre, suyvre, et obéir en toutes ses volontez*, 
s'il n'y avoit quelque divinité, et quelque parceUe 
de la puissance de Dieu meslee? comme on dit que 
les démons se meslent, et entre] ettent dedans les 
nues du tonnerre, ou ils font ces estranges et es- 
pouvan tables feux qui passent de bien loin le 
feu matériel, et élémentaire. Je ne veux pas dire 
que ce fut vous qui choisistes particulièrement 
ce meschant que v en fer crea^^ pour aller 
faire cet exécrable coup, que les furies d'enfer 
eussent redouté de faire; mais il est assez notoire 

' CjC mot est pris ici en bonne part. C'est en cet endroit , une 
expression 6ner(jiquc qui laisse plus à penser quelle n exprime, 
selon la définition qu'en donne Richelet. Étymologiquement 
emphase ne signifie qu'une manière de faire voir ou de démontrer 
sa pensée; définition beaucoup plus exacte que celle de Richelet , 
et qui revient à celle de l'éloquence ; au reste le dictionnaire des 
mots qui ont changé d'acception, ne seroit guère plus court que 
le dictionnaire de la langue. 

* Les premières éditions portent voluptez. 

^ Allusion à l'anagramme si connu du nom de Frère Jacques 
Clément. Voyez tome I , page 35. 
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qu'auparavant qu'il s acheminast à ceste maudictc 
entreprise, vous le viestes, et je diroybien les lieux 
et endroits' si je vouloy, ou lencourageastes^ 
vous luy promistes abbayes, evescbez^, et monts 
et merveilles, et laissastes faire le reste à madame 
vostre sœur^, aux jesuistes, et à son prieur^ qui 
passoyent bien plus oui tre, et ne luy promettoyent 
rien moins, qu'une place en paradis, au dessuz 
des apostres, s'il advenoit qu'il y Inst martyrisé**. 
Qu'ainsy ne soit , et que ne fussiez bien adverty 

' Les informations secrètes qui furent faites depuis sur cet 
assassinat, dit de Thou , fournirent la preuve que ce moine, sor- 
tant de Paris pour faller commettre, avoit passé par le faubourg 
Saint-Martin, et conféré dans Saint-Lazare avec le duc de Ma- 
yenne et La Chapelle Marteau. L'autorité de ce savant auteur, qui 
réunissoit les qualités de lorateur de Cicéron , la probité et le 
bien dire , n*est cependant pas tellement infaillible qu on ne puisse 
révoquer en doute cette horrible connivence. Il ne faut jamais 
croire des partis autant de mai qu'on en dit, sur-tout quand ils 
ii*ont pas triomphé. 

' On lit dans les dernières éditions : Pour l'encourager. 

^ Quelques uns ont écrit qu*on lui promit un chapeau de 
cardinal. 

^ Il y eut des personnes qui crurent et qui publièrent que la 
duchesse de Montpensier, pour engager le Jacobin à commettre ce 
parricide, n*avoit pas rougi de le soumettre par d'autres moyens 
de séduction que ceux qui ^4ennent du ciel. Pithou paroît avoir 
adopté cette exécrable supposition. 

' Edme Bourgoin, qui fut convaincu par témoins d'avoir en- 
couragé Clément à tuer le roi. 

^ Ceci n'est point une exagération . et Bourgoin avoit en elTet 
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de tout le mystère , vous faisiez prescher le peuple 
qui parloit de se rendre, qu'on eust encore pa- 
tience sept ou huict jours, et qu avant la fin de la 
semaine on verroit quelque grande chose qui 
nou« mettroit à nostre ayse. Les prescheurs de 
Rouen , d'Orléans , et d'Amiens , le prescherent 
en mesme temps, et en mesmes termes; puis^ 
sitost que vostre moyne endiablé fut party, vous 
fistes arrester et prendre prisonniers en ceste 
ville plus de deux cents des principaux citoyens 
et autres ' que pensiez avoir des biens , des amis , 
et du crédit avec ceux du party du roy, comme 
une précaution dont vous vous proposiez servir 
pour rascheter le meschant Astaroth% en cas qu'il 
eust esté pris avant le faict ou après ; car, ayant le 
gage de tant d'honnestes hommes, vous pensiez 
qu'on n'eust osé faire mourir cest assassin, sur la 

promis à Clément une place en paradis au-dessus des apôtres, 
dans le cas où ce dernier périroit en exécutant son entreprise. 

' Ce passage, et une partie de ce qui suit, se retrouve dans 
les Mémoires de la ligue. De Thou ne compte que cent et quelcpies 
personnes incarcérées en cette occasion. Il y auroit peut-être 
moyen de concilier ces deux témoignages, en supposant que, 
dans le premier calcul, se trouvent compris ceux qui étoient 
déjà renfermés à la Bastille et au Louvre, à cause de leur atta- 
chement prononcé pour le roi. 

' D'Aubray croit ne pouvoir mieux désigner ce moine que par 
le nom d'un démon. 
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e qu'eussiez ùicte , de faire mourir en cou- 
treschange ceux que teniez prisonniers. Lesquels 
■ à la vérité sont bien obligez à ceux qui, par une 
..précipitée colère, tuèrent à coups d'espee ce mes- 
chant, après son coup Ëiict ' ; et vous mesme ne 
' hà devez pas moins reiaercier; car, si on l'eust 
bÛMé vivre, comme il fidloit, et mis entre les 
mains de justice, nous eussions eu tout le fil de 
TentreprJse naifvement deduict, et y eussiez esté 
couché en blancs draps, pour une marque inef- 
feçable de ^Tïstre desloyauté et felonie. Mais Dieu 
f-itë l'a pas aînsy permis, et ne sçavons encore ce 
;;,qu'il vous garde; car si les exemples du temps 
lijiassé portent quelque conséquence pour juger 
des affaires du temps présent, jamais on ne veit 
vassal et subjcct qui eust entrepris de chasser son 
prince, mourir en son lict. Je ne veux fortifier 
Ceste maxime par beaucoup d'histoires, ny réfu- 
ter celles que nos prescheurs allèguent pour de^ 
fendre et justifier cest acte horrible : je n'en 
diray que deux; l'une de la Bible, et l'autre des\ 
livres romains. Vous pouvez avoir ouy prescber ' 
que ceux qui tuèrent Absalon, combien qu'il fust 
eslevé en armes contre son père, son roy, et son 
pays, neantmoins furent punis de mort, par le 

' Quand on apprit la fia tragique Je Clément, la plupart ije 
<M prisonniers furent mis sur-le-champ en libcrlc. 
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commandement de David \ à qui il faisoit la 
guerre. Si vous avez leu les conflicts qui furent 
faicts entre Galba, Otho, et Vitellius, pour l'em- 
pire de Rome , vous aurez trouvé que Vitellius 
fit mourir plus de six vingts hommes qui se van- 
toyent d'avoir tué Galba son prédécesseur, et 
avoyent présenté requeste pour en avoir recom- 
pense; non, comme dit l'autheur, qui sert au- 
jourd'huy d'evangeliste à plusieurs % pour amitié 
qu'il portast à Ga&a, ny honneur qu'il luy vou- 
lust faire; mais pour enseigner tous les princes^ 
d'asseurer leur vie et leur estât présent, et faire 
cognoistre à ceux qui entreprendroyent d'atten- 
ter à leurs personnes, que l'autre prince leur 
successeur, bien qu'ennemy, en quelque façon 
que ce soit, vengera leur mort. C'est pourquoy, 
monsieur le lieutenant, vous eus tes grand tort 
de faire démonstration de tant d'allégresse, ayant 
sceu la nouvelle du cruel accident de celuy, par 
la mort duquel vous entriez au chemin de la 

' L'édition de iSgg ajoute, Son père. De même quelques lignes 
plus bas on y lit, Qui disoyent^ avant les mots cjui se vantoyent. 
Ces additions, tout-à-fait insignifiantes, ne se trouvent ni dans les 
premières ni dans les dernières éditions. 

^ C'est-à-dire aux partisans du feu duc de Guise, qui étudioit 
fort riiistorien Tacite, au lieu que Henri III faisoit sa principale 
étude de Machiavel. (Mézerai , tome III, p. 65o.) 

^ L'édition de 1 699 porte : Tous les roys et princes. 
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royauté; vous fistes des feux de joye', au lieu 
qu'en deviez faire de funèbres; vous pristes les- 
charpe verdc en signe de resjouissancc, au lieu 
que deviez redoubler la vostre noire % en signe de 
deuil. Tous deviez imiter David qui fit recueillir 
les os de Saul \ et les fit honorablement eiisepul- 
turer; combien que par sa mort il demeuroit roy 
paisible, et perdoit en luy son plus grand en- 
nemy; ou faire comme Alexandre le Grand, qui 
fit de si superbes obsèques à Darius ; ou Jules 
Gesar, qui pleura à chaudes larmes sçachant la 
mort de Pompée, son compétiteur et capital ad- 
versaire, et fit mourir ceux qui Tavoyent tué. 
Mais vous, au contraire de ces grands person- 
nages, vous riez, et faîctes festins, feux de joye, 
et toutes sortes de resjouissancc, quand vous sra- 
vez la cruelle mort de celuv de cjui vous teniez 
tout ce que vous et vos prédécesseurs aviez de 
bien, d'honneur, et d'authorité. Et, non content 
de ces communes allégresses, qui tesmoijjnoyent 

» A la nouvelle de la moit de Henri III, le duc de Mavcnne fit 
faire des feux de joie dans tout Pari*. Il v eut des cliantî. des 
danses, et des distributions de comestibles, comme vn un jour 
d'alégresse générale. 

' Le duc de Mayenne et sa roui prirent Tccbarpe verte, tt 
quittèrent la noire, qu'ils avoieiit porick- depuis la uiort de* 
Guise. 

^ L'édition de 1699 ajoute. ^^'" pi'fr(iccf'^irir 
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assez combien vous approuviez ce malheureux 
acte', vous fistes faire l'effigie du meurtrier' pour 
la monstrer en public , comme d'un sainct cano- 
nisé, et fistes rechercher sa mère et ses parents, 
pour les enrichir d'aumosnes publiques ; afin que 
cela fîist un leurre et une amorce à d'autres qui 
pourroyent entreprendre de faire encore un pa- 
reil coup au roy de Navarre, sur l'asseurance 
qu'ils prendroyent par l'exemple de ce nouveau 
martyr, qu'après leur mort ils seroyent ainsy sanc- 
tifiez et leurs parents bien récompensez^. Or je 
ne veux point examiner plus avant vostre con- 
science , ny vous pronostiquer ce qui vous peut 
advenir pour ce faict là ; mais il faudroit que la 
parole de Dieu fust menteuse , ce qui n'est points 

* On ne se contenta pas , à Paris , d'ordonner aux prédicateurs 
d'en faire 1 éloge dans leurs sermons ; on fit publier encore dif- 
férents ouvrages dans lesquels l'attentat de Jacques Clément 
étoit comparé aux actions les plus héroïques dont parle l'Ancien 
Testament. 

' Il y eut des ligueurs assez effrontés pour proposer qu'on 
lui érigeât une statue sur un pilier de marbre, dans Notre- 
Dame , comme au libérateur de la patrie. On fit un grand nom- 
bre de gravures , où il étoit représenté la tête entourée d'une au- 
réole. Deux de ces portraits , devenus extrêmement rares , se trou- 
vent dans l'inappréciable collection autographe des journaux de 
l'Étoile, sortie, je crois, de la bibliothèque de Saint- Acheul, et 
qui est aujourd'hui dans le commerce. 

^ Ceci se rencontre également dans les Mémoires de la ligue. 
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si vous ne recevez bientost le salaire que Dieu 
promet aux meurtriers , et assassinateurs comme ' 
tostre frère a faict pour avoir assassiné le feu ami- 
ral , et le feu amiral pour avoir faict assassiner 
vostre père; mais je lairray traiter ceste matière 
atix théologiens , pour vous ramentevoir * une 
lourde faute que fistes sur cest instant : car puis- 
que n'aviez point craint de déclarer en tant de lieux 
que vostre but estoit de régner , vous aviez lors et 
sur le coup, une belle occasion de vous faire eslire 
poy, et y fussiez mieux parvenu, que ne ferez pas 
à présent, que vous briguez de lestre. Le cardi- 
nal de Bourbon , à qui inconsidérément vous de- 
ferastes le tiltre de roy, estoit prisonnier ^ : vostre 
nepveu , en qui se conferoyent toutes les recom- 
mandations de son père , l'estoit aussy : et l'un et 
lantre ne vous y pouvoit nuire, comme vostre 
nepveu^ faict à présent : vous aviez encore les peu- 
ples animez, ardents et courants à la nouveauté, 

* Dans Tédition de 1699 on lit : Comme de faict ils l'ont receu, 
ainsy quil est escrit par toutes les histoires anciennes et modernes , 
et comme aussy vostre frère a receu pour avoir, etc. 

^ Littéralement, remettre en esprit, en mémoire, faire res- 
souvenir. 

' A Fontenai en Poitou , où il mourut. Il en est fait mention dans 
le tome précédent. 

^ Ce neveu étoit le jeune duc de Guise, qui avoit trouve 
moyen de s échapper de sa prison de Tours. 
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qui avoyent une grande opinion de vostre vail- 
lance, dont vous estes fort descheu depuis, et ne 
fay doute que ne l'eussiez emporté, en haine du 
légitime successeur , qui notoirement estoit hu- 
guenot. Et puis vous aviez les prescheurs qui eus- 
sent deduict mille raisons, pour persuader le peu- 
ple que la couronne vous appartenoit mieux 
qualuy. L'occasion en estoit belle, sur le change- 
ment d'une lignée en l'autre : et combien que ce 
soit une mesme famille , et d'une mesme tige , 
neantmoins la distance de plus de dix degrez , ou 
les docteurs disent cesser 4out lien et droit de 
consanguinité , donnoit beau lustre ' : encore que 
le docteur Balde a escrit que ceste règle fallit in 
familiâ Borboniorum^ , Tant y a que vous aviez la 
force, et la faveur du temps en main, de laquelle 
ne sceustes pas vous servir, ainsparune pusillani- 
mité et couardise trop lourde, et grossière, vous 
voulustes garder quelque modestie et forme de 
loy civile, donnant le tiltre de roy à un pauvre 
prestre prisonnier, combien qu'en toutes autres 
choses, vous violiez impudemment toutes les loix 

' G'est-à-dire belle passe de succès ; locution qui revient à cette 
manière de parler familière, donner ou avoir beau jeu. 

' Ce passage avoit déjà été allégué en i585, par ceux qui 
soutenoicnt les droits du roi de Navarre à la couronne, depuis la 
mort du duc d'Anjou. 
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du royaume, et tout le droit divin, des gens, 
naturel, et civil. Vous oubliastes toutes les maxi- 
mes des grands maistres, en matière d'entreprise 
sur les Estats d autruy : mesmement celle de Jules 
César, qui disoit souvent pour excuse ces vers d'un 
poète grec * : 

S'il faut estre meschant, soy-le pour estre roy : 
Mais au reste soy juste, et vy selon la loy. 

Vous eustes peur de prendre le tiltre de roy% et 
ne craigniez pas d'en usurper la puissance, la- 
quelle vous desguisastes d'une qualité toute nou- 
velle, dont on n'a voit jamais ouy parler en France, 
et je nesçay qui en futl'autheur, encore qu'on l'at- 
tribue au président Brisson ou Jeannin : mais qui- 
conque inventa cest expédient, faillit aux termes 
de grammaire et d'Estat : on vous pou voit donner 
le nom de régent, ou de lieutenant gênerai du 

* Eiîrec yif. Àhuth Xfvt TvpetvvîJ'oç Trtft ' 

(EuRiPiDES, in Phœnissis.) 

« Nam si violandum est jus , regnandi gratia violandum est ; aliis rébus 
■ pietatem colas. » 

( SuETONius , in Julio , c. xxx. ) 

* Les amis et les enoemis du duc de Mayenne jugèrent qu'il 
avoit commis une très grande faute, après avoir pris les armes 
contre Henri III, et l'avoir fait assassiner, de manquer du courage 
de se faire élire roi, ce qui ne lui eût pas été difficile. 
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roy: comme on avoit faict autrefois, quand les 
roys estoyent prisonniers, ou absents de leur 
royaume : mais lieutenant de l^Estat, et couronne, 
est un tiltre inouy, et estran{][e qui a trop longue 
queue, comme une chimère contre nature, qui 
faict peur aux petits enfants. Quiconque est lieute- 
nant, est lieutenant d un autre, duquel il tient le 
lieu, qui ne peut faire sa fonction, à cause de son 
absence, ou autre cmpeschement ; et lieutenant 
est lieutenant d un autre homme : mais de dire 
qu un homme soit lieutenant d une chose inani- 
mée, comme l'Estat, ou la couronne d'un roy, c'est 
chose absurde, et qui ne se peut soubstenir : et eut 
esté plus tolerable de dire lieutenant en TEstat et 
couronne de France, que lieutenant de TEstat* : 
mais c'est peu de chose de faillir à parler, au prix 
(le faillir à faire. Quand vous fustes affublé de 
ceste belle qualité, vous curastes si rudement nos 
bourses, qu'eustcs moyen de mettre suz une grosse 
armée, avec laquelle vous promettiez poursuyvre, 
assiéger, prendre, et amener prisonnier le nou- 
veau successeur à la couronne % qui ne se disoit 
pas lieutenant, mais roy tout à faict: vous nous 
aviez desj a faict garder nos places, et louer des bou- 
tiques en la rue Sainct-Anthoine pourleveoir pas- 

' Voyez les Mémoires de la ligue. 
' Voyez tomcT, page 39. 



} 
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ser enchaisné , quand Fameneriez de Dieppe pri- 
sonnier ' . Que fistes vous de cette gprande armée , 
grossie de tous vos secours estrangers d'Italie , d'Es- 
pagne , et d'Allemagne ; sinon faire cognoistre 
vostre foiblesse imprudente , et mauvaise con- 
duite : n'ayant osé, avec trente mille hommes, en 
attaquer cinq ou six mille, qui vous firent teste à 
Arques, et enfin vous contraignirent lever le cul 
honteusement, et chercher vous mesme seureté 
au delà de la rivière de Somme. Nous fusmes bien 
esbahis, quand au lieu de veoir ce nouveau roy à 
laBastille, nous le veismes dedans nos fauxbourgs , 
avec son armée, comme un foudre de guerre, qui 
devança nos pensées, et les vostres: mais vous 
vinstes à nosti*e secours, lors qu estions asseurez 
qu'il ne nous feroit plus de mal [ et faut confesser, 
que sans la résistance que luy fit à la porte de Bussy 
un qui luy est aujourd'huy serviteur, il nous eust 
pris, avant que fussiez arrivé^]. Depuis ce temps 



* Ce qa*il y a de plus étonnant dans la forfanterie des ligueurs, 
cest qu*ils aient osé représenter la bataille d* Arques elle-même 
comme une affaire glorieuse pour leur parti. Les curieux ont 
conservé la relation de cet étrange succès. Jamais on n'a abusé 
plus ef&ontément de la figure de rhétorique, appelée contre- 
vérité. On chanta le Te Deum. 

' Ces mots retranchés, on ne sait trop pourquoi, dans les 
dernières éditions, regardent vraisemblablement Christophe de 
Bassompierre , gentil-homme Lorrain , père du maréchal de Bas- 
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là , vous ne fistes rien de mémorable en vostre lieu- 
tenancc, que Testablissement de vostre conseil 
des Quarante * , et des Seize que vous avez depuis 
révoqué, et dissipé tant qu'avez peu : et cependant 
que vous vous amusiez à faire Testât de vostre 
maison , et que laissiez tremper en prison vostre 
roy imaginaire , sans le secourir, ny d argent, ny 
de moyens pour entretenir son estât royal , le roy 
de faict se mit en possession du Dunois, du Van- 
dosmois, du Mayne, du Perche, et de la meil- 
leure partie de Normandie : tant qu a la fin , après 
qu'il eut en conquérant faict la ronde du tiers de 
son royaume , vous fustes contrainct , moitié de 
honte , moitié de desespoir , et par l'importunité 
qu'on vous fit, luy aller au devant, lorsqu'il assie- 
geoit Dreux : ou il vous fit un tour de vieil guer- 

sompière. Le duc de Mayenne s'étoit déjà servi de lui en i586 
pour lui garder, avec trois cents hommes déterminés, cette 
même porte Russy, et la lui tenir ouverte au cas que l'entre- 
prise qu on prétend qu'il avoit formée contre la personne du roi 
vînt à échouer. 

* Ce conseil, qui ne devoit être que de quarante membres, se 
trouva composé de cinquante-quatre, le 19 février 1589. ^^ 
quarante établis par le peuple, étoient : Brezé, évéque de Meaux, 
garde des sceaux du conseil; Roze, évéque de Senlis, de Villars, 
évéque d'Agen, Prévôt, curé de Sainl-Severin , Boucher, curé de 
Saint-Uenoit, Aubry, curé de Saint- A ndré-des- Arcs, Pelletier, 
curé de Saint-Jacques , Pigenat , curé de Saint-Nicolas-des-Champs , 
et Launoy, chanoine de Soissons, pour le clergé; le duc d'Au- 
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rier', pour avoir moyen de vous combattre; car 
il leva son siège, et fit semblant de reculer de- 
dans le Perche, pour vous attirer plus avant, et 
vous faire passer les rivières à le supre : mais si- 
tost quil vous vit passé, et engagé en la plaine, il 
tourna visage droit à vous, et vous donna la ba- 
taille que perdistes, plus par faute de courage, et 
de conduite, que par faute d'hommes, le nombre 
des vostres passant de beaucou j) les siens. Encore 
en ceste grande affliction ne pustes vous vous te- 
nir de nous donner une bourde , comme vous 
estes coustumier, vous et vostre sœur, de nous 

maie, les sieurs de Mannevillc, marquis de Canillac, Saint-Paul, 
de Bosne, de Moutberault, de HauteFort, et du Saussay, pour la 
noblesse: les sieurs de Masparautc, de ]Xiilly, Coqueley, My- 
dorge, Sirlachault, Baston, Marillac, Acharie, de Bray, Le Beau- 
clerc, de la Bruyère, Anroux, Fontanon, Drouart, Cmcé, de 
Bordeaux, Halvequin , Soly, Bcllangcr, Pencher, Scnault, Gobelin, 
et Charpentier pour le tiers-état. Les quatorze qui furent ajoutes 
à ce conseil, que le duc de Mayenne, qui s'en déclaroit chef, 
voulut qu'on appelât désormais le conseil (général de TUnion, 
étoient: Hennequin, évéque de Bennes, Lenoncourt, abbé; les 
présidents Jeannin et Vêtus ; les sieurs de Sermoise , Dampierre ; 
le président Le Maître , Damours , conseiller, Villeroi père , Ville- 
roi fils, La Bourdaisière, Du Fay, et les présidents d*Ormesson, 
et Videville. La plupart de ces conseillers, dont le nombre se 
trouva augmenté ensuite d'une manière illimitée, étoient dépour- 
vus de connoissances ou pleins de mauvais desseins. 

* Il paroît que Henri IV n'avoit levé le siège de Dreux que 
pour attirer les hgueurs à Jvri. 

2. 6 
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paistre de menson{][es et fausses nouvelles ; et nous 
voulustes faire croire, pour nous consoler en ceste 
perte 5 que le Biarnois estoit mort*, duquel vous 
n aviez osé attendre la veue, ni la rencontre : mais 
nous vismes ce mort, bien tost près de nos por- 
tes*, et vous mesme eustes si grand peur de son 
ombre, que ne pristes loisir devons reposer, qpxe 
ne fussiez passé en Flandres, ou vous fistes ce beau 
marché avec le duc de Parme, qui depuis nous a 
cousté si cher, et qui vous a tellement ruynéd'hon- 
.neur et de réputation , que je ne veoy pas moyen 
de vous en pouvoir jamais relever \ Car au liçu- de 
maistre, vous vous allastes rendre valet, etesdave 
de la nation la plus insolente qui soit soubs le ciel. 
Vous vous asservistes à l'homme le plus fifer et 
ambitieux, qu'eussiez sceu choisir, comme àyéfc 
depuis expérimenté , quand il vous faisoit naque- ' 
ter^ après luy, et attendre à sa porte, avant. que 
vous faire une response de peu d'importance. 
Dequoy les gentils-hommes françois qui vous ac- 

» Voyez tome I, page 4o. 

' Si Henri IV eût pu se résoudre à faire une attaque dans les 
formes, il est probable qu'il se scroit rendu maître de Paris dès 
cette époque. 

^ Voyez tome I , page 68. 

^ Ou laqueter. Ces lettres se confondent souvent. En province, 
on dit des nentilles^ pour des lentilles; des nandiers , pour des 
landiers. Naquet pour laquais se trouve dans les vieux auteurs. 
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compapuoyent, a voyeut clespit, et desdaiu : et vous 
seul n'aviez honte de vous rendre vil et abject, en 
deshonorant vostre li{jnee, et vostre nation, tant 
estiez transporté d appétit de vanyeance, et d'am- 
bition: or pendant ces indifjnitez, et deshonnes- 
tes submissions que faisiez au préjudice du nom 
françois, et de vostre qualité, notre nouveau roy 
ne chommoit pas, car il nous boucha nostre ri- 
vière en haut et en bas, par la prise de Mantes, de 
Poissy, de Corbeil, Mclun, et Montreau: puis 
nous vint oster la plaine de France , par la prise 
de Sainct-Denys : cela faict, il n'y avoit plus de diffi- 
culté que ne fussions assiégez, comme nous le 
fusmes incontinent après. Que fîstes vous pour 
nous secourir? mais plustost que ne fistes vous 
point pour nous perdre et rendre misérables? Je 
ne veux pas dire ce qu'aucuns ont raporté de 
vous, que disiez communément, que la prise de 
ceste ville seroit plus préjudiciable à vostre en- 
nemy, que profitable, et que son armée se per- 
droit et dissiperoit en la prenant * . Je ne sçauroy 
croire qu'eussiez pris plaisir de veoir tomber vostre 
femme, vos enfants, vostre frère, et vostre sœur, 
à la mercy de vos ennemis. Mais si faut il dire % 

* Tout ceci est presque mot pour mot dans les Mémoires de la 
ligue. 

=* Tout le morceau (|ui suit est clo la plu-? {{randc lioaulé, et 

G. 
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que le temps que vous mistes à nous venir secou- 
rir fut si long, qu'il cuida nous mettre plusieurs 
fois au desespoir : et croy que si le roy vous eust 
demandé un terme pour nous prendre, il nen 
eust pas demandé davantage que luy en don* 
nastes. O que nous eussions esté heureux si nous 
eussions esté pris des le lendemain que fusm.es 
assiégez ! O que nous serions maintenant riches, 
si nous eussions faict ceste perte. Mais nous 
avons bruslé à petit feu , nous avons languy, et si 
ne sqnunes pas guaris. Deslors le soldat victorieux 
eust pillé nos meubles, mais nous avions de Tar- 
gent pour les racheter, et depuis nous avons 
mangé nos meubles , et nostre argent. Il eust 
forcé quelques femmes et filles , encore eust il es- 
pargné les plus notables, et celles qui eussent peu 
garantir leur pudicité par respect, ou par amis. 
Mais depuis , elles se sont mises au bordeau d'elles 
mesmes, et y sont encore par la force de la neces- 

cette harangue de d'Aubray est digne en tout point des anciens. 
On ne s'arrêtera pas ici à toutes les belles expressions qu'elle 
présente ; mais remarquez entre autres une coutume effrontée, 
qu'on oseroit à peine écrire aujourd'hui en poésie, tant notre 
langue est devenue prosaïque, et notre goût méticuleux. Il est 
vrai que le Paysan du Danube n'auroit pas été compris quelques 
années plus tard : 

On ne sut pas long-temps à Rome 
Cette éloquence entretenir. 
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site ', qui est plus violente, et de plus longue 
infamie, que la force transitoire du soldat, qui se 
dissimule, et ensevelit incontinent : au lieu que 
ceste cy se divulgue, se continue, et se rend à la 
fin en coustume effrontée "" sans retour. Nos re- 
liques seroyent entières, les anciens joyaux de la 
couronne de nos roys ne seroyent pas fonduz 
comme ils sont^. Nos fauxbourgs seroyent en leur 
estre, et habitez comme ils estoyent, au lieu qu'ils 
sont ruynez, déserts, et abatuz : nostre ville seroit 
riche , opulente et peuplée comme elle estoit ; nos 
rentes de l'hostel de ville nous seroyent payées : 
au lieu que vous en tirez la mouelle , et le plus 
clair denier ; nos fermes des champs seroyent la- 
bourées , et en recevrions le revenu , au lieu qu'el- 
les sont abandonnées, désertes, et en friche. Nous 
n'aurions pas veu mourir cinquante mille per- 
sonnes de faim , d ennuy , et de pauvreté , qui sont 

* Pendant le siège de Paris , les fcrnmes de la classe du peuple 
vendoient leurs parures, leurs vêtements^ et souvenl leur pudeur 
pour on morceau de pain. 

* Voyez ci-dessus , page 83, note '. 

' On a déjà vu en plusieurs endroits de cette Satyre , que le» 
lîgaears n épargnèrent ni les reliques des saints , ni les joyaux 
de la couronne. Il est heureusement du naturel de tous les partis 
parvenus au plus haut degré d'exaltation , de flétrir et d'ahhorrer 
les choses et les sentimens qui leur ont servi de prétexte , et c*esl 
pour cela que les partis ne font que passer. 
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morts en trois mois par les rues, et dans les hos- 
pitaux, sans miséricorde, et sans secours. Nous 
verrions encore nostre université florissante, et 
fréquentée, au lieu qu elle est du tout solitaire, ne 
servant plus qu aux paysans, et aux vaches des vil- 
lages voisins ; nous verrions nostre palais remply 
de gens d'honneur de toutes qualitez, et la sale, et 
la galerie des merciers pleines de peuple à toutes 
heures, au lieu que n'y voyons plus que gens de 
loisir, se pourmener au large, et l'herbe verte qui 
croist là ou les hommes avoyent à peine espace de 
se remuer: les boutiques de nos rues seroyent 
garnies d'artisans, au lieu qu'elles sont vuides, et 
fermées; la presse des charcttes et des coches 
seroit sur nos ponts, au lieu qu'en huict jours on 
n'en veoit passer une seule , que celle du legdt. Nos 
ports de Grève et de l'Escole seroyent couverts de 
batteaux, pleins de bleds, de vins, de foin et de 
bois. Nos haies et nos marchez seroyent foulez de 
presse de marchands et de vivres, au lieu que tout 
est vuide, et vague, et n avons plus rien qu'à la 
mercy des soldats de Saincl-Denys, fort de Gour- 
nay, qu'on appelle maintenant Bride Badaut ' , 

' Ces mots, (juon appelle maintenant bride badaut, ne se 
trouvent point dans les premières éditions. Mézcrai qui parie de 
ee fort, le nomme Pille- Badaud. Voici ce qu'il en dit: «En 
« may i.')()2, aprcs la levée du siège de Rouen, le roi, ne voulant 
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Chevreuse, et Gorbeil. Ha! monsieur le lieute- 
nant, permettez moy que je m exclame en cest en- 
droit par une petite digression , hors du cours de 
ma harangue, pour déplorer le pitoyable estât de 
ceste royne des villes, de ce microcosme * , et abrégé 
du monde ! Ha ! messieurs les députez de Lyon , 
Thoulouze, Rouen, Amiens, Troyes , et Orléans, 
regardez à nous, et y prenez exemple, que nos 
misères vous fassent sages à nos despens : vous sça- 
vez tous quels nous avons esté, et voyez mainte- 
nant quels nous sommes. Vous sçavez tous en quel 
goufre et abisme de désolation nous avons esté 
par ce long et misérable siège, et si ne le sçavez, 

«point attaquer Meaiu, qui étoit trop fort, et voulant couper 
« aux Parisiens les vivres qu ils tiroient de là par la rivière de 
« Marne , fit bâtir un! fort dans Tile de Gournai , qui est sur 
« cette rivière à quatre lieues de Paris. On le nomma Pille- 
m Badaud y (dit-il en marge, d'après Cayet,) et le roi en donna le 
« gouvernement à Odet de La Noue, dont la fidélité incorruptible 
« lui répondoit de la garde très exacte de ce passage. » Cayet 
nous apprend que ce fort, construit seulement avec de la terre, 
étoit défendu par six pièces de canon. C'est de ce même fort de 
Gournai dont il est fait mention dans le tome précédent, en cet 
endroit où il est dit : Qu'à peine put on tenir son régiment de 
moynes et de pédants y qu'ils ne s'encourussent de ce pas attaquer les 
forts de Goumay et Sainct-Denys ; mais quon les retint avec un peu 
tCeau heniste. 

* De/AUfo^, petit, et xoa/^oc, monde; tenue dont Fauteur re- 
produit le sens immédiatement npi*ès par les mots abrégé du 
monde. 
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lisez lliîstoire de Josephe, de la guerre des Juifs, 
et du siège de Jérusalem par Titus*, qui repré- 
sente au naif celuy de nostre ville. Il n'y a rien au 
monde qui se rapporte tant l'un à l'autre, conrme 
Jérusalem et Paris, excepté l'issue et la fin du 
siège. Jérusalem estoit la plus grande et plus 
riche , et peuplée ville du monde : aussi Testoît 
Paris , 

Qui eslevoit son chef sur toutes autres villes, 
Autant que le sapin sur les bruyères viles*. 

Jérusalem ne pouvoit endurer les bons pro- 
phètes qui luy remonstroyent ses erreurs et ido- 
lâtries : et Paris ne peut souffrir ses pasteurs et 
curez , qui blasment et accusent ses supersti- 
tions, et folles vanitez, et l'ambition de ses princes; 
nous faisons la guerre aux curez de Sainct-Eusta- 
che , et de Sainct-Mederic ^, parcequ'ils nous re- 

' Cette comparaison est prise d'un Discours et récit, etc. qui se 
trouve dans les Mémoires de la ligue. 

« Verùm hacc tantùm alias inter caput extulit urbes , 
' « Quantum lenta soient inter viburna cupressi. » 

(VlRG. , Ecl. 1, V. 25.) 

^ René Benoit, curé de Saint-Eustache , et Claude Morenne, 
curé de Saint-Médéric (par corruption Saint-Méry) furent chassés 
de Paris, parcequ'ils tàchoient d'inspirer à leurs paroissiens la 
résipiscence de leur rébellion et l'obéissance à Henri IV. Ce roi 
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monstrent nos fautes , et nous prédisent le mal- 
heur qui nous en doit arriver. Jérusalem fit 
mourir son roy, et son oinct de la race de David, 
et le fit trahir par un de ses disciples, et de sa na- 
tion : Paris a chassé son prince , son roy , son oinct 
naturel, et après la faict assassiner et trahir par un 
de ses moynes. Les docteurs de Jerusideni don- 
noyent à entendre au peuple, que leur roy avoit 
le diable au corps, au nom duquel il faisoit ses 
miracles : nos preschcurs et docteurs ont ils pas 
presché que le feu roy estoit sorcier , et adoroit le 
diable, au nom duquel il faisoit toutes ses dévo- 
tions % et mesme aucuns ont este si impudents de 
montrer en chaire publiquement à leurs audi- 
teurs, des effigies faictes à plaisir, qu'ils juroyent 
estre l'idole du diable , que le tyran adoroit "", ainsy 
parloyent ils de leur maistre , et de leur roy. Ces 
mesmes docteurs de Jérusalem prouvoyent par 
l'escriture que Jésus -Christ meritoit la mort, et 
crioyent tout haut : jVos leijem liabemus , et secun- 

donna par la suite à Morconc l'évéché de Séez , en récompense 
de sa fidélité. Quant à René Benoit, il fut à la vérité nommé à 
révéché de Troyes en 1 594 ; mais il ne put obtenir du pape sou 
investiture pour s'être montré favorable aux protestants en plus 
d'une occasion, tant dans ses sermons que dans ses écrits. 

* L'édition de 1599 porte : ses vocations. 

' « Le mercredy jour des cendres, dit le Journal du rèyne Jr 
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dùm legem débet mon ' : nos prédicateurs et sorbon- 
nistes, ont ils pas prouvé et approuvé par leurs 
textes appliquez à leur fantaisie, qu'il estoit per^ 
mis, voire louable et méritoire de tuer le roy, et 
Font encore presché après sa mort "*? Dedans Jéru- 
salem estoyent trois factions qui se faisoyentappel- 
1er de divers noms: mais les plus meschants se 

« Henri III, Linccstrc dict en son sermon, qu'il ne prescheroit 
«• point revan{^ilc du jour parce qu elle estoit commune et que 
« chascun la savoit; mais qu'il prescheroit à ses auditeurs la vie, 
« geste, et faicts abominables de ce pcrBde tyran, Henri de Val- 
« lois , contre lequel il deg^orgea une infinité de vilienies et d*in- 
« jures, disant qu'il invoquoit les diables; et, pour le faire ainsy 
« croire au peuple , il tira de sa manche un des chandeliers da 
« roy, que les seize avoycnt desrobé aux capucins, auquel il y 
« a voit des Satyres en gravez comme il y en a en beaucoup de 
« chandeliers, lesquels il affirmoit estre les dcmons du roy, que 
M ce misérable tyran adoroit pour ses dieux , et s'en servoit en ses 
« incantations. » 

' Saint-Jean, c. XIX, v. vu. 

' Aussitôt qu'on sut à Paris que Henri III avoit été assassiné, 
les seize donnèrent ordre aux prédicateurs de traiter dans leurs 
sermons trois points exprimes dans un billet exprès, et dont le 
premier étoit : Justifier le fait du jacobin parcequc c'étoit un fait 
pareil à celui de Judith si fort recommandé dans l'Écriture 
sainte : Qui enim ecclesiam non audit, débet esse tanquàm Ethnicus 
et Holopherues. Ce premier point et les deux autres qui établis- 
soient, l'un l'inhabileté du roi à la couronne, et l'autre l'excom- 
munication de tous ceux qui tenoicnt à son paiti , furent traités 
dans un sermon avec une extrême fureur, le 6 août i589, par 
(ruillaume Tloze, évéqur do Scnlis. 
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disoyent zélateurs ' , assistez des Idiimcens estran- 
gers. Paris a este af^itr tout de mesnic de trois fac- 
tions 'de Lorraine, d'Espaj^ne, et des Seize , parti- 
cipants de toutes les deux ^ soubs le mesme nom de 
zélateurs, qui ont leurs Eleazars, et leurs Zacha- 
rîes, et Acharies % et plus de Jeans "^ qu'il ny en 
avoit en Jérusalem. Jérusalem estoit assiepee par 
Titus, prince de diverse religion, allant aux ha- 
sards et dangers comme un simple soldat , et 
neantmoins si doux et gratieux , qu'il acquit le 
surnom de Délices du genre humain. Paris a esté 
assiégé par un prince de religion différente : mais 
plus humain et débonnaire, plus hazardeux^ et 

* Les liguenrs cux-mémcs s'étoicnt précéclcmmcnt appliqué 
cette comparaison daos le Cathnlifjue anghis. 

' Il s^agit ici du boiteux Acliaric dont il a déjà été Fait mention 
dans le tome précédent, page 80. Sa tcmmc, qui se nommoit 
Baribe Aurillot, étoit une dévote des phi^: ferventes. Acliaric étant 
mort en i6i3, elle se fit carmélite à Amiens l'année suivante, et 
monmt à Pontoisc en odeur de sainteté, le 18 avril 1G18. C'est 
cette même Barbe Aurillot qui est connue aujourd'hui sous le 
nODQ de la Bienheurvu^c Marie de l'iucarnatitin. 

^ Jean avoit déjà cette acception satirique qui lui est donnée 
si souvent par les auteurs facétieux . et dont rori{jine est actuel- 
lement étrangère à nos recherches. Ce trait plaisant ne devoit 
pas être oublié par les commentateurs. Madame Deshouliêres a dit: 

Jean! que dire de Jtan? C\->t un tL-rril.'le nom 
Qne jamais n'accom]>a,';iic une ëpitlicte hunnûte 

* Ce terme est pris ici avec Inauroup délé,';anL'e. dan^ le sens 
de brave et d'intrépide 
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.^ . j»uraii\ coups, que jamais ncfutTitus; 

...^;i- .V Titus ne vouloit rien innover en la 

..,'.1 Jis Juifs: aussy ne faict ce prince en la 

. . , lins au contraire nous donne espérance 

, V Mibrasst^r quelque jour, et en peu de temps: 

^ . v.xiicui souffrit toute Textremité devant que de 

.. cv\»{;uoistre, et se recognoissant n'eut plus de 

o»i\i>ir, et en fut empeschee par les chefs de la 

»u iu>n? Combien avons nous souffert avant que 

uHis cojînoistre, et après nos souffrances, corn- 

luou avons nous désiré de pouvoir nous rendre, 

\i u*c*ii eussions esté empescliez par ceux qui nous 

ii'noyent soubs le jouff? Jérusalem avoit le fort 

d'Autlionia, le temple, et le fort de Sion, qui bri- 

doycnt le peuple, et l'empeschoycnt de bransler, 

ny de se j)laindre : nous avons le fort de Sainct-An- 

thoine ', le Temple, et le Louvre, comme un fort 

(le Sion, cpii nous servent de comorre^ et de 

mords, pour nous tenir, et ramener à lappetît"* 

(Uîs {jouv(;rneurs. .Tosephe de mesme nation et rc- 

li{;ion que les Juifs, les exhortoit de prévenir Tire 

' La Bastille, qui ctoit voisine de la porte Saint-Antoine. 

' Kspèce (le cavesson creux et dentelé comme une scie. Furc- 
tière l'appelle (tavesson camarre, et c'est ainsi qu'il faut lire ici, 
re terme venant de cammarus, sorte d'écrevisse de mer qui a la 
|)ince trc's forte. Kn italien.» écrevisse se i\\t gamharro. 

* Selon la fantaisie. 
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de Dieu , et leur faisoit entendre qu'eux mesmes 
ruynoyent leurs temples, leurs sacrifices, et leur 
religion, pour laquelle ils disoyent combattre, et 
neantmoins n'en voulurent rien faire.INous avons 
eu parmy nous beaucoup de bons citoyens Fran- 
çois^ et catholiques comme nous, qui nous ont 
faitpareilles remonstrances, et monstre par bonnes 
raisons, quenostre opiniastreté , et nos guerres ci- 
viles ruynoyent la religion catholique, et Teglise, 
et tout Tordre ecclésiastique, faisant desbaucher 
les prestres , religieux , et religieuses , consommant 
les bénéfices, et anéantissant le service divin par 
tout le plat pays ^ et neantmoins nous persistons 
comme devant , sans avoir pitié de tant dames dé- 
solées, égarées, et abandonnées de leurs pasteurs, 
qui languissent sans religion, sans pasture, et 
sans administration d'aucun sacrement. Enfin, 
puis que nous convenons , et nous rapportons en 
tant de rencontres à la cité de Jérusalem, pou- 
vons bous attendre autre chose , qu'une totale 
ruyne, et désolation entière, comme la sienne, si 
Dieu par un miracle extraordinaire ne nous re- 
donne nostre bon sens? Car il est impossible que 
puissions longuement durer ainsy estants desjà si 
abattuz , et alangouris ' de longue maladie , que 

' Heureuse expression de notre ancienne poésie qui se trouve 
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que le temps que vous mistes à nous venir secou- 
rir fut si long , qu'il cuida nous mettre plusieurs 
fois au desespoir : et croy que si le roy vous eust 
demandé un terme pour nous prendre, il nen 
eust pas demandé davantage que luy en don- 
nastes. O que nous eussions esté heureux si nous 
eussions esté pris des le lendemain que fusmes 
assiégez ! O que nous serions maintenant riches , 
si nous eussions faict ceste perte. Mais nous 
avons bruslé à petit feu, nous avons languy, et si 
ne sqnunespas guaris. Deslors le soldat victorieux 
eust pillé nos meubles, mais nous avions de l'ar- 
gent pour les racheter, et depuis nous avons 
mangé nos meubles , et nostre argent. Il eust 
forcé quelques femmes et filles, encore eust il es- 
pargné les plus notables, et celles qui eussent peu 
garantir leur pudicité par respect, ou par amis. 
Mais depuis , elles se sont mises au bordeau d'elles 
mesmes, et y sont encore par la force de la neces- 

cette harangue de d'Aubray est digne en tout point des anciens. 
On ne s^airétera pas ici à toutes les belles expressions qu elle 
présente ; mais remarcpiez entre autres une coutume effrontée, 
qu'on oseroit à peine écrire aujourd'hui en poésie, tant notre 
langue est devenue prosaïque, et notre goût méticuleux. Il est 
vrai que le Paysan du Danube n*auroit pas été compris quelques 
années plus tard : 

On ne sut pas long-temps à Rome 
Cette éloquence entretenir. 
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site*, qui est plus violente, et de plus lonj^uc» 
infamie, que la force transitoire du soldat, qui se 
dissimule, et ensevelit incontinent: au lieu (jue 
ceste cy se divulgue, se continue, et se rond à la 
fin en coustume effrontée " sans retour. Nos re- 
liques seroyent entières, les anciens joyaux de la 
couronne de nos roys ne seroyent pas fonduz 
comme ils sont^. Nos fauxbourgs seroyent en leur 
estre, et habitez comme ils cstoyent , au lieu qu'ils 
sont ruynez, déserts, et abatuz : nostre ville seroit 
riche, opulente et peuplée comme elle estoit; nos 
rentes de l'hostel de ville nous seroyent payées : 
au lieu que vous en tirez la mouelle , et le plus 
clair denier ; nos fermes des champs seroyent la- 
bourées , et en recevrions le revenu , au lieu qu el- 
les sont abandonnées, désertes, et en friche. Nous 
naurions pas veu mourir cinquante mille per- 
sonnes de faim , d cnnuy, et de pauvreté , qui sont 

' Pendant le siège de Paris , les fcinmes de la classe du peuple 
vendoient leurs parures, leurs vêtements, et souvent leur pudeur 
pour un morceau de pain. 

^ Voyez ci-dessus , page 83, note '. 

' On a déjà vu en plusieurs endroits de cette Satyre, que les» 
ligueurs n'épargnèrent ni les reliques des saints , ni les joyaux 
de la couronne. Il est heureusement du naturel de tous les partis 
parvenus au plus haut degré d'exaltation, de flétrir et d'abhorrer 
les choses et les sentimens qui leur ont servi de prétexte , et c esl 
pour cela que tes partis ne font que passer. 
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toire des guerres civiles, et de la révolte qui se fit 
contre le roy Loys unziesme est encore récente ; 
le duc de Berry son frère , et quelques princes de 
France suscitez, et encouragez par le roy d'An- 
gleterre, et encore plus par le comte de Charo- 
lois, ne prirent autre couleur de lever les armes 
que pour le bien et soulagement du peuple, et 
du royaume; mais enfin quand il fallut venir à 
composition , on ne traitta que de luy augmenter 
son appanage, et donner des offices et des appoin- 
tements à tous ceux qui Tavoyent assisté, sans 
faire mention du public , non plus que du Turc '. 
Si vous prenez plus haut es annales de France, 
vous verrez les factions de Bourgongne et d'Or- 
leans, avoir tousjours esté colorées du soulage- 
ment des tailles, et du mauvais gouvernement 
des affaires; et ncantmoins l'intention des princi- 
paux chefs n estoit que d'empiéter l'authorité au 
royaume, et advantager une maison sur l'autre, 

et estrangler à leur ayse. Le mot s'embattre^ placé au-devant du mot 
s'envoler, a une signification très pittoresque : il exprime Faction 
de battre des ailes avec force pour rassembler l'air nécessaire à 
l'action de voler. Que de mots oiseux pour un mot qui n'est plus 
François, et qui ne l'a presque jamais été! 

' Cette guerre, suscitée en i465 par Charles, comte deCharo- 
lois, fut surnommée du bien public , par ceux de son parti, et 
du mal public par ceux du parti du roi. C'est ce qui arrive dans 
toutes les guerres de parti. 
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comme l'issue a tousjours faict fby : car enfin le 
Toy d'Angleterre emportoit tousjours quelque lip- 
pee ' pour sa part, et le duc de Bourgongne ne s en 
departoit jamais sans une ville , ou une contrée 
qu'il retenoit pour son butin. Quiconque voudra 
prendre loisir de lire ceste histoire, y verra nostre 
misérable siècle uaivement représenté: il verra 
nos prédicateurs , boutefeux , qui ne laissoyent 
pas de s'en mesler, comme ils font maintenant , 
encore qu'il ne fust nullement question de reli- 
gion : ils preschoyent contre leur roy, ils le fai- 
soyent excommunier, comme ils font maintenant: 
ils fsdsoyent des propositions à la sorbonne contre 
les bons citoyens , comme ils font maintenant , 

* Ce terme, employé ici par extension, signifie proprement 
une bouchée. Aujourd'hui il est bas et trivial , et ne se dit plus 
guère <pie dans cette manière de parler familière franche lippée, 
pour signifier un bon repas qui ne coûte rien. 

Car quoi ! rien d'assuré ; point de franche lippée. 

Tout à la peinte de 1 epée ! ( La Font. , liv. I , fab. v. ) 

Il est bon de remarquer que, dans ces vers, c*est un chien de 
bosse-cour qui parle, et que l'expression franche lippée sied à 
merveille au personnage. Le peuple appelle encore lippe ^ au 
moins en province, une lèvre volumineuse , et propre à faire lippée. 
Tons ces mots viennent en effet dune racine commune, qui est 
Texpression imitative ou l'onomatopée de l'action de lapper, et il 
ne fantpas chercher plus loin l'étymologie de lapin, de lepus, 
de Uiptu^ et même de vulpes, qui n'est qu'une sorte de métathèse 
ou d'anagramme de lupus. 

2. 7 
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et pour de largent, comme maintenant : on y 
voyoit des massacres, des tueries de gens inno- 
cents et des fureurs populaires , comme les nos- 
tres. Nostre mignon le feu ' duc de Guyse y est re- 
présenté en la personne du duc de Bourgongne, et 
nostre bon protecteur le roy d'Espagne en celle du 
roy d'Angleterre. Vous y voyez nostre crédulité 
et simplicité, suyviesde ruyues, et désolations, et 
de saccagements et bruslemeuts de villes, et 
fiaiuxbourgs, tels qu avons veu, et voyons tous les 
jours sur nous, et sur nos voisins. Le bien public 
estoit le charme et ensorcellement qui bouchoit 
laureille à nos prédécesseurs : mais Tambition et 
la vengeance de ces deux grandes maisons en es- 
toit la vraye et primitive cause , comme la fin le 
descouvrit. Aussi vous ây je déduit que première- 
ment la jalousie et envie de ces deux maisons de 
Bourbon et de Lorraine, puis la seule ambition et 
convoitise de ceux de Guyse , ont esté et sont la 
seule cause de tous nos maux . Mais la religion catho- 
lique et romaine est le breuvage qui nous infatué * 

* Ces mots, le feu^ manquent dans Tédition de 1599, à la- 
quelle d'ailleurs il arrive souvent de n être d accord ni avec les 
premières éditions, ni avec les dernières. C'est pour cela seule- 
ment que nous attachons quelque importance à ses leçons qui 
offrent des variantes uniques. 

' S'infatuer, du latin infatuare y signifie proprement s'attacher 



SATYRE MENIPPÉE. 99 

et endort, comme une opiate bien sucrée, et qui 
sert de médicament narcotique, pour stupéfier 
nos membres , lesquels pendant que nous dor- 
mons, nous ne sentons pas qu*on nous coujïie 
pièce à pièce, Tun après lautre, et ne restera qùé 
le tronc qui bien tost perdra tout le sang et la cha- 
leur, et Famé par trop grande évacuation. En la 
mesme histoire, trouvez vous pas aussy comme le 
type de nos beaux Estats icy asseniblezFdeux qu*on 
tinta Troyes* sont ils pas tous pareils, auxquels 
on exhereda le vray et légitime héritier de Ist cou- 
ronne, comme exconmiunié, et reagravé? Dîéii 
sçait quelles gens il y avoit à ces Estats : ne doub* 
tez pas qu'ils ne fussent tels que vous autres mes- 
sieurs , choisis de la lie du peuple , des plus mutins 
et séditieux, et corrompuz par argent, et tous 
prétendants quelque profict particulier, au change 
et à la nouveauté, comme vous autres messieurs *. 



si fort à mie chose qu'on en soit comme fon; et dans nn sens 
moins restreint, être coiffé d'une opinion. C'est ce que les Itafiens 
appellent incaprieeiarsi. 

* Le 31 mai 1420, on conclut à Troyes un traité par lequel le roi 
d^Angleterre étoit déclaré héritier de la couronne de France; 
mais les États furent tenus à Paris , en l'hôtel de Saint-Paul, et 
Gé ftit dans ces États qu'on déclara le dauphin exhérédé. 

* On n'a pas encore oublié cette ingénieuse redondance: c étoit 
comme nudntenant , qui n'est pas employée avec moins de bon- 
heur. L'emploi de la répétition est très commun dans cette ad- 
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Car je m'assenre qa'il n y a pas un de tous, qui 
n ait quelque interest spécial, et qui ne désire que 
les a£Eûres demeurent en trouble: il nY a pas un 
qui n occrupe le bénéfice , ou 1 office, ou la maî^nf^ 
de son Toisin : ou qui n en ait pris les meubles, 
ou levé le revenu, ou fiiict quelque volerie, et 
meurtre par vengeance, dont il craint estre re- 
chercbé si la paix se Ëdsoit. A la fin neantmoins, 
après tant de meurtres , et de pauvretez , si fidlut il 
que tous ces mauvais reo^eussent le roy Charles 
septiesme, et vinssent à ses pieds demander par- 
don de leur rébellion , combien qu'ils leussent aur 
paravant excommunié, et déclaré incapable d*es- 
tre leur roy. Conune de mesme qui ne veoit, et ne 
juge ay sèment au mauvais train que nous pre- 

mirabie haraogue, et od De sanroit trop remarquer, dans nne 
langue si jeune encore ces artifices d*une littérature consommée. 
Prédécesseur de Charon , et à peine postérieur de dix ans à Mon- 
taig;ne, et de vingt ans à Amyot, Pithou semble inventer ici les 
ressources de la prose oratoire. Ces beautés inusitées dorent pro- 
duire d'autant plus d'effet, qu'il avoit eu l'habileté de placer ce 
discours dans la bouche d'un homme simple, qui débute par les 
formes les plus populaires de l'improvisation : Par Nostre Dame, 
messieurs y vous nous l'avez baillé belle, et qui dit modestement de 
lui : J'ay un peu estudié aux escholes, mais non pas tant que /eusse 
désiré. Ajoutons que le rapport de ces discours des trois États 
avec le langage des partis, dans des révolutions plus récentes, 
appartient à la philosophie de l'histoire, et qu'il se dérobe à la 
critique littéraire. 
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nons, qu'il nous en faudra faire autant quoy qu^il 
tarde : et que nous y serons contraints en peu 
de temps , par la force de la nécessité , qui n'a ny 
loy, ny respect, ny vergogne * ? Si je voyois icy des 
princes du sang de France, et des pairs de la cou- 
ronne , qui sont les principaux personnages sans 
lesquels on ne peut assembler ny tenir de justes 
et Intimes Estats : si j'y voyois un connestable , 
an chancelier, des mareschaux de France, qui 
sont les vrais officiers pour authoriser rassem- 
blée : si j y voyois les présidents des cours souve- 
raines, les procureurs généraux du roy en ses 
parlement$, et nombre d'hommes de quahté, et 
derq[>utation, connuz des long temps, pour aymer 
le bien du peuple et leur honneur : ha ! véritable- 
ment j'espererois queceste congrégation^ nous ap- 
porteroit beaucoup de fruict , et me fusse contenté 
de dire simplement la charge que j'ay du tiers 
Estât, pour présenter l'interest que chascun a d'a- 
voir la paix. Mais je ne veois icy que des estrangers 

* Da latin verecundia. Vieux synoDyme de honte, qoi D*est 
plus employé depuis long-temps que dans le genre burlesque. 

....... Je puis Toir à Taise la trogne 

Du raalheiireux pendard qui cause ma vei^jogne. 

( Molière , Cocu imaginaire. ) 

' Afot employé ici dans le sens de réunion, qui est son acoep- 
tion rigoureuse. 
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pasnoniiez, abboyants après nous , et altérez de 
nostre sang^et de nostre substance : jen y Yeois que 
dos femmes ambitieuses, et Tindicatives ' , que des 
prestres corrompuz, et desbaucbez, et pleins de 
foUes espérances : je n y yeois noblesse qui vaille, 
que trois ou quatre qui nous escbappent, qui s'en 
vont nous abandonner. Tout le reste n est que la- 
caiUe nécessiteuse ^, qui ayme la guerre et le trou- 
ble, parcequlls vivent du bien du bon homme ^, 
et ne sçauroyent vivre du leur, ny entretenir leur 
train en temps de paix, tous les gentils-hommes 
de noble race et de valeur, sont de lautre part^, 
auprès de leur roy, et pour leur pays. Xaurois 
honte de porter la parole pour ce qui est icy du 
tiers Estât , si je n estoy bien advoué d autres gens 
de bien qui ne se veulent mesleravec ceste canaille, 
venue pièce à pièce des provinces, comme corde- 
liers à un chapitre provincial. Que Ëdct icy mon- 

* Les duchesses de Nemours, de Mayenne, de Guise, et de 
Montpensier, la duchesse d'Aumale et un grand nomhre d'autres 
dames de qualité. 

' D'Aubigné trouvoit que Lucain les avoit tout-à-^t bien dé- 
peints en ces termes : « Gens desquels la maison estoit pollue, 

• qui craignoyent les lois en la paix, et qui avec le fer se deffen- 

• doyent de la faim. » (D*Aub., t. m, 1. m, c. 3.) 

^ Locution proverbiale : Vivre sur le commun. 

* A Tépoque dont il s agit ici , la presque totalité de la noblesse 
françoise avoit passé sous les drapeaux de Henri IV. 
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sieur le légat , sinon pour empescher la liberté 
des suffirages, et encourager ceux qui luy ont 
promis de faire merveilles, pour les affaires de 
Rome, et d'Espagne? Luy qui est Italien, et vassal 
d^un prince estranger, ne doit avoir icy ny rang, 
ny séance : ce sont icy les affaires des François qui 
les touchent de près , et non celles dltalie , et d'Es- 
pagne. D'où luy viendroit ceste curiosité , sinon 
pour profiter à nos tr e dommage ? Et vou s monsieur 
de Pelvé, vous faict il pas bon veoir en ceste com- 
pagnie, plaider la cause du roy d'Espagne , et les 
droits de Lorraine: vous dy je, qui estes Fran- 
ÇCH8, et que nous connoissons estre né en France, 
avoir neantmoins renoncé à vostre chresme , et 
vostre nation, pour servir à vos idoles de Lor- 
raine, et aux démons méridionaux *? Vous deviez 
encore amener, et faire seoir icy sur les fleurs de 
lys% le duc de Feria, et Mendoze, et Dom Diego, 

' Voyez tome I , page 68. 

* « D*Aiibray dit en ce lieu que le duc de Feria et les agents 
<id*Espagne n'eurent pas d'entrée dans les Estais, ce qu'il faut 
«entendre d'une entrée ordinaire comme les députez des pro- 
«vinces; car le procez verbal des Estats porte, ce qui est veri- 
« table, que le duc de Feria, Dom Diego dlbarra, et Mendoze, y 
« furent reçeuz le a avril i SgS , y firent les propositions de la 
« part du roy d'Espagne , présentèrent aux Estats les lettres 
• dadict roy. Feria harangua en latin , le cardinal de Pelvé luy 
« respondit de la part des Estats en latin ^ prié et ccmjuré d'àinsy. 
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pour prendre leurs advis conmient la France se 
doit gouverner : car ils y ont interest , et avez tort, 
monsieur le lieutenant, que ne les y avez receuz, 
comme impudemment ils Font demandé. Mais 
leur . présence seroit inutile, puis qu'ils ont icy 
leurs agents , et avocats , qui ont si dignement 
parlé pour eux: et puis vous n'oublierez rien à 
leur communiquer du résultat de nos deliberar 
tions. Mais je vous demanderay volontiers, mon- 
sieur le lieutenant , à quelle fin vous avez assena 
blé ces gens de bien icy : sont ce icy ces Estats 
généraux ou vous nous promettiez donner si bon 
ordre à nos affaires, et nous faire tous heureux? 
Je ne mesbahy pas, si avez tant reculé à vous y 
trouver, et tant dilayé * : et tant faict troter de 
pauvres hères ^ de députez après vous : car vous 

« le faire par Feria ; aussy le procez verbal porte qu'il avoit der- 
« riere luy un qui luy servoit de protocole, pour subveuir àsa 
« mémoire. Jean Baptiste Taxis et don Inigo de Mendoze furent 
« encore introduicts dans les Estats le 29 may. » 

* Nous avons conservé le substantif délai, et perdu le verbe. 

* C'est-à-dire pauvres sires. Hère est un vieux terme de mépris, 
qui se trouve souvent dans Rabelais et dans La Fontaine. Il vient 
de l'allemand herr, signifiant sieur ou sire^ et il est pris au sens 
opposé dans notre langue, par une de ces métatbèses de sens qui 
y sont si communes. C'est ainsi que de deux autres mots alle- 
mands qui signifient cheval et livre, dans leur acception la plus 
noble, nous avons fait rosse et bouquin. 
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TOUS doubliez bien qu il s'y trouveroit quelque 
estourdy qui vous diroit vos veritez, et qui vous 
grateroit ou il ne vous démange pas : vous voulez 
toufjoors filer vostre lieutenance ' , et continuer 
ceste puissance souveraine qu'avez usurpée , pour 
continuer la guerre, sans laquelle vous ne seriez 
pas si bien traitté ny si bien suyvy, et obey que 
vous estes ' : mais nous y voulons mettre fin , et 
en ce fidsant mettre fin à nos misères. On ne vous 
avoit conféré ceste belle et bien controruvee qualité 
de lieutenant de l'Estat , qui sent plus à la vérité le 
style d'un clerc de palais , ou d'un pédant!, que la 
gravité de la chai*ge, sinon ad tempos^ et jusques à 
ce qu'autrement par les Estats généraux y eut esté 
pourveu. Tellement qu'il est temps qu'en soyez 
demis et dépossédé, et qu advisions à prendre un 
autre gouvernement, et un autre gouverneur. 
CTest assez vescu en anarchie, et desordre : voulez 
vous que, pour vostre plaisir, et pour aggrandir 
vous et les vostres, contre droit et raison , nous de- 
meurions à jamais misérables? voulez vous ache- 
ver de perdre ce peu qui reste? jusques à quand 
serez vous substanté de nostre sang , et de nos 

* Paur allasion k filer une corde. Filer une lieutenance^ filer un 
^Tfègney est une expression bien hardie et bien originale. 

* Voyez dans le tome précédent la harangue du lieutenant , 
page 74, et celle du recteur Roze, page i65. 
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entrailles ' ? quand serez vous saoul de nous man- 
ger, et de nous veoir entretuer, pour vous Eure 
vivre à vostre ayse? ne songez vous point quavez 
affidre aux François ^ ? c est à dire à une nation bd- 
liqueuse, qui est quelquefois facile à séduire, mais 
cpxi bien tost retourne à son devoir, et sur tout 
ayme ses roys naturels , et ne s'en peut passer? 
vous serez tout estonné , que vous vous trouviez 
abandonné de toutes les bonnes villes, qui feront 
leur appointement sans vous ^, vous verrez tan- 
tostTun, tantostlautre, de ceux que pensez vos 
plus familiers q^ii traiteront sans vous , et se i^ti- 
reront au port de sauveté^; parcequils vous ont 
cogneu mauvais pilote, qui n'avez sceu gouver- 
ner la navire dont aviez pris la charge, et Tavezes- 
chouee bien loin du port: avez vous donc tant en 
horreur le nom de paix , que n'y vueillez point 
du tout entendre? Ceux qui peuvent vaincre , en- 
core la demandent-ils. Qu ont donc servy tant de 
voyages, dallées et devenues, qu'avez faict feireà 
monsieur de Villeroy, et à d autres , soubs prétexte 

' Cette phrase ne se trouve pas dans l'édition de 1599. 

* Le caractère des François est tout entier dans ces lignes vrai- 
ment françoises. 

^ Qui régleront leurs affaires sans vous. 

* Sauveté, Vieille expression, synonym.e de sûreté, assurance, 
salut. 



/ - 
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de parler d'accord, et dacheminer les choses à 
quelque tranquillité? Vous estes donc unpipeur', 
et abuseur, qui trompez vos amis , et vos ennemis : 
et contre le naturel de vostre nation, vous nusez 
plus que d'artifice et de ruses pour nous tenir 
tousjours soubs vos pattes à vostre mercy : vous 
n avez jamais voulu faire traitter des affîdres pu- 
Uiqaeft, par personnes publiques; mais à cati- 
mini * pai^ petites gens façonnez de vostre main , 
et dépendants de vous, à qui vous disiez le mot en 
Taureille, tout résolu de ne rien faire de ce qui se- 
rait accordé. Par ce moyen vous avez perdu la 
créance ^9 et bienveillance du peuple , qui estoit 
le principal appuy de vostre authorité: et avez 
Êdct calomnier les procédures d aucuns notables 
personnages qu y avez employez par forme d'ac- 
quit, et pour octroyer quelque chose à ceux qui 
vous en supplioyent. Vous avez eu crainte d'ofiFen- 
ser les estrangers qui vous assistent , lesquels tour 
te^is vous en savent peu de gré : car si vous sça- 
viez les langages qu'ils tiennent de vous^ et en 
quels termes le roy d'Espagne escrit de vos Êiçons 

* vieux synonyme de trompeur. Il ne se dit plus âajoiird*hai 
qu'en pariant de celui qui trompe au jeu. 

' Gomme les chattes-mittes de La Fontaine , on le chat minet 
des oontenrs ; avec l'adresse et la finesse d*ttn chat. 

' Bfot employé ici dans le sens de confiance. 
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de faire, je ne pense pas qu'eussiez le cœur si serf, 
et abject, pour le caresser et rechercher comme 
vous faictes. On a veu de leurs lettres surprises ' , et 
dechifrees, par lesquelles ils vous nomment/wierco, 
et quelquefois bufalo : et en d'autres locho porfiado * ; 
et généralement leur roy se mocque de vous, et 
miande à ses agents de vous entretenir de bayes ^ 
et belles paroles sans effect, et prendre garde que 
ne preniez trop de pied, et dauthorité. Les 
royaux vos adversaires croyent que vous ne de- 
mandez la trêve que pour attendre vos forces, et 
mieux dresser vostre partie à Rome et en Espagne: 
et nous disons que c'est pour faire durer la 
guerre^, et mieux faire vos affaires particulières: 

* Il s*en trouve quelques unes dans les Mémoires de la ligue 
(tomel, page 44 ^t suiv.). 

* Puercoy en espagnol, veut dire un porc, bufalo un buffle, 
locho un sot et un lourdaud , et porfiado un opiniâtre qui con- 
teste sqr tout. Les Espagnols appeloient le duc de Mayenne 
puerco^ à cause de son penchant naturel pour la bonne chère; 
bufalo, à cause de sa grosse tête; et locho, parcequil vouloit 
ruser avec eux qui se croyoient beaucoup plus fins que lui. Quant 
à porfiado^ ils vouloient faire allusion par là aux démêlés qui 
survenoient fréquemment entre le duc de Mayenne et celui de 
Parme. 

^ Paroles trompeuses. 

* On intercepta des lettres du duc de Mayenne par lesquelles 
il assuroit au roi d'Espagne que les propositions de paix ou de 
trêve qu'il avoit fait faire à Henri IV n'avoient eu pour but 
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cela estant, comment espérez vous, fbible comme 
vous estes, faire croire que vous nous voulez et 
pouvez sauver? Gela ne se peut, sinon par une 
negotiation publique et authentique, qui justifie 
et authorise une droite intention : c'est chose que 
pourriez Êdre soubs le bon plaisir du pape , afin de 
rendre à sa saincteté le respect que luy devez: 
pourroit elle trouver mauvais que voulussiez en- 
tendre à la paix avec vos voisins, avec vostre roy? 
car quand ne le voudriez recognoistre pour tel, 
encore ne sçauriez vous nier qu'il ne soit prince 
du sang de France , et roy de NaVarre, qui a tous- 
jours tenu plus grand rang que vous, et tousjours 
marché par dessuz vous, et tous vos aisnez. Au 
contraire nous voulons croire que le sainct père 
imitant l'exemple de ses prédécesseurs, vous invi- 
teroit * à ce bon œuvre, s'il vous y voyoit enclin, 
pour esteindre le feu de la guerre civile qui con- 
somme un si beau fleuron de la chrestienté, et 
ru3^e la plus forte colonne qui appuyé l'Eglise 
chrestienne, et l'authorité du sainct siege« ^St ne 
s'arrestera point sur ce mot d'heretiquë:' éai^ lé 

que (f amuser ce prince, et de donner à sa majesté catholique le 
temps d'envoyer en France. les secours dont les ligueurs avoient 
besoin^pour se remettre en c^unpagne. 

* Dans Fédition de 1699 on lit inUteroit, qui esi une des leçons 
videiises dont cette édition fourmille. 
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pape Jean second alla bien luy mesme trouver 
l'empereur de Constantinople , pour le prier de 
faire la paix avec les Ariens, hérétiques, pires 
que ceux cy, et remettre toute la querelle en la 
main de Dieu , qui feroit ce que les hommes ne 
pouvoyent faire. Je croy pour mon regard , mon- 
sieur le lieutenant, que quand vous prendrez ce 
chemin sans fard, et dissimulation, il ne peut 
estre que très seur et utile au gênerai de la 
France * , et à vous , en vostre particulier, très ho- 
norable et à vostre grande descharge, et contente- 
ment desprit: aussy que ce moyen est seul et 
unique, et ne vous en reste aucun autre pour 
arrester la cheute eminente de tout ledifice ' : je 
vous parle franchement de ceste façon , sans 
crainte de billet^, ny de proscription : et ne m'es- 

' c'est-à-dire aux François en général. 

' Tout ce passage , tendant à persuader au duc de Mayenne 
de pro6urer la paix à la France en reconnoissant Henri IV, se 
retrouve presque mot pour mot dans les Mémoires de la ligue. 

^ D'Aubray fut chassé de Paris au commencement de Tannée 
1 594 , pour avoir parlé trop librement. Le duc de Mayenne lui 
écrivit à ce sujet la lettre suivante : 

« M. d'Aubray, je vous prie de croire que je n*ay jamais rien 
« creu de vous que ce que je dois croire d'un gentil-homme d*hon- 
« neur, et qui autant mérite en ceste cause que nul autre, un 
« chascun sçachant assezj^les devoirs que vous avez renduz en 
« ceste ville durant le siège, et depuis en toutes les occasions 
" qui se sont présentées, et, en mon particulier, je le cognbis, et 
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pouvante pas des rodomontades espagnoles \ ny 
des tristes grimaces des seize , qui ne sont que co- 

« confesseray tousjoors vous avoir de lobligation. C'est pourquoy 
• vous ne devez entrer en opinion que je voulusse seulement 
« penser à chose qui vous doive importer à vostre réputation ny 
« des vostres ; vous conjurant que vous vueillez vous accommo- 
« der à la prière que je vous fais pour quelque temps d'aller pren- 
« dre du repos chez vous, n'estant ce que je fay qu'au dessein 
« cpie fay tousjours en d'empescher la ruyne du pubhc , ^en con- 
« sarvmnt la religion. Geste lettre de ma main vous en fera foy, et 
« du désir que j'auray tousjours de vous aymer et honorer comme 
« mon père, n'entendant pour cela pourvoir à vostre charge, ny 
« faire chose qui vous doive offencer. Sur ce je prie Dieu, etc. 

« Vostre plus affectionné et parfaict amy, ■ 

* « Charles de Lorraihe. » 

Gayet, parlant de la lettre ci-dessus, dit que d'Aubray, se 
voyant ainsi doucement contraint d'aller prendre du repos à sa 
maison de Brières-le-Ghâteau, eut soin, avant de quitter Paris, 
de faire enregistrer cette lettre au greffe de l'hôtel de ville. « Les 
« autres poUtiques , continue-t-il , qui eurent aussy leurs bil- 
« lets, se retirèrent les uns à Sainct-Denys , et les autres en d'autres 
«endroits. • 

^ G'étoit le mot consacré contre cette nation que la Satyre ap- 
pelle ailleurs laplus insolente qui soit soubs le ciel^ei contre laquelle 
on nous suppose une antipathie qui a été le sujet d'un hvre. Ro^ 
domont vient, comme on le sait, de deux mots qui signifient man- 
geur de montagnes. Ges préventions réciproques des peuples sont 
le symptôme d'une civiUsation encore imparfaite. La Fontaine a 
dit de nous-mêmes : 

lia sotte vanité nous est particulière : 
Cest proprement le mal &ançois. 

(Liv. IV, fab. xui. ) 
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quips ', que je ne daignay jamais saluer, pour le 
peu de compte que je &is d euxrjje suis amy de ma 

* Ici d'Aobray reprend son langage naturel qae Pithou élevoit 
il n y a qa*un moment à toutes les hauteurs de Téloqaence. 
Homme loyal et simple, il a la franchise de la colère. Gentil- 
homme , il ne se souvient de son rang que lorsqu*il se compare 
avec les méchants. Il n a jamais daigné les saluer, mais seulement 
pour le peu de compte qu'il fait d'eux, car ce d'Aubray, dont 
Mayenne se déclare laffecdonné et parfait ami, s'honore d'être 
bon bourgeois et citoyen de Paris. Les détails dans lesquels Le Dn- 
chat entre relativement à ce passage, nous paroissent assez gq- 
rieux pour mériter d être conservés en entier. « En 1 692 , dit-il, 
« lorsque le roi étoit encore huguenot, la ligue ayant eu le vent 
«d'un dessein que les politiques avoient formé d'introduire ce 
« prince dans Paris, Roze, évéque de Senlis, proposa à d'Aubray, 
M qu'on regardoit comme leur chef, une conférence entre les 
« politiques et les seize , en vue de les réunir ensemble contre le 
« roi. Roze ne reçut de d'Aubray point d'autre réponse, sinon 
« que quand tous les seize auroient été punis de leurs crimes, 
« il aviseroit à ce qu'il auroit à faire. On fit pourtant enfin 
« ensorte envers les autres colonels politiques , que les deux par- 
«tis s'assemblèrent en un logis proche la maison du sieur 
« L'huillier; mais ce fut bien-là que d'Aubray témoigna la ter- 
« rible opinion qu'il avoit des seize , et l'aversion qu'il avoit pour 
« eux. Après leur avoir fait mille reproches sanglants , il les 
«traita de gens sans aveu, desavouez et diffamez pour avoir faict 
« mourir le président Brisson ; de gens enfin qui, par les lettres d'à" 
« bolition du duc de Mayenne, nosoyent mesme plus se nommer les 
« seize, ce nom dénotant une faction que le duc de Mayenne avoit 
» jugé nécessaire d'abolir comme ennemie du public, et particulière^ 
« ment des gens de bien. Ce n'est donc pas sans sujet cpi'on intro- 
« duit ici d'Aubray traitant les seize de coquins. Mais tout cela 
« n'est encore rien au prix de ce qu'on voit dans le Dialogue du 
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patrie , comme bon bourgeois et citoyen de Paris : 
je suis jaloux de la conservation de ma rdiigion, 
et suis en ce que je puis serviteur de vous , et de 
vostre maison. Enfin cbascun est las de la guerre, 
en laquelle nous voyons bien qu il n est plus ques- 
tion de nostre religion, mais de nostre servitude, 
et auquel d entre vous les carcasses dé nos os de- 
meureront. Me pensez pas trou ver à Tadvenir tant 
de gens comme avez Êiict, qui vueillent se perdre 
de gayeté de cœur, et espouser un desespoir pour 
le reste de leur vie, et pour leur postérité. Nous 
voyons bien que vous mesme estes aux filets du 
roy d'Espagne , et n en sortirez jamais que misé- 
rable et perdu : vous avez faict comme le cheval , 
qui pour se de£Fendre du cerf, lequel il sentoit 
plus viste et vigoureux que luy, appella Fhonmie 
à son secours ' : mais Thomme luy mit un mords 

« maheutreet du manant, Cest là que le même d'Aubray, Don con- 
« tent de dire (pi'il seroit au comble de ses vœux quaud il verroit 
« an jour son curé, ce ligueur, pendu avec un seize à une même 
«potence; il poussoit encore le furieux La Rue, ce ligueur in- 
«constant, à s'employer avec tous ses semblables à courir -sus 
• anx prédicateurs de la ligue et aux seize, se faisant%>rt quil 
« empécheroit bien que La Rue ni ses compagnons n en fussent 
«recherchez. » 

* Cet apologue, emprunté de Phèdre (1. IV, f. iv), et imité 

d^Qoe mainère si heureuse, un siècle plus tard, par La Fontaine 

(L IV, f. xin) , of&e ici une aUusi<m qui n a pas besoin d'être 

«ipiiqiiée; niùs il est bon de remarquer que la première phrase 

a. B 
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en la bouche, le sella, et équipa, puis monta de»- 
suz avec bons espérons , et le mena à la chasse dm 
cerf, et par tout ailleurs, ou bon luy sembla, 
sans vouloir descendre de dessuz , ny luy oster la 
brideetla selle : et parce moyen le rendit soufre à la 
houssine^ et à Fesperon , pour s'en servir à toute be- 
songne, à la charge et à la charrue, conune le rOy 
d'Espagne faict de vous : et ne doutez pas , si par vo»^ 
tre moyen il s'estoit feict maistre du royaume, qu'il 
ne se def&st bientost devons, par poison, par Ca- 
lomnies , ou autrement. Car c'est la façon, dont il 
use , et dont il dict communément qu'il fautreoomr 
penser ceux qui trahissent leur prince, et leur pays : 
tesmoins ceux qui luy livrèrent meschamment le 
royaume de Portugal: lesquels luy venant$ de- 
mander la recompense qu'il leur avoit promise de- 
vant qu'il en fust en possession, il les renvoya à 
son conseil, qu'il appelle de la conscience*, ou il 

indique la lenteur et la pesanteur du duc de Mayenne d'une part, 
et de l'autre la vigilance et l'activité de Henri IV. 

* Après l'usurpation du Portugal par Philippe II, ce prince, 
assailli d'tiue foule de demandes de la part de ceux qui avoient 
en cette occasion trahi leur patrie, accorda quelques gratifica»^ 
tions aux plus importuns. Mais comme le nombre des deman- 
deurs alloit toujours croissant, il institua un conseil dit La table 
de conscience, qui rendit un arrêt portant : « Que si le royaume de 
« Portugal appartenoit de droit au roi d'Espagne, il ne tenoit rien 
«par le bénéfice de ces importuns, et par conséquent ne leur 
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leur fat respondu , que s'ils avoyent remis le Por- 
tugal entre les mains du roy d'Espagne , comme 
luy appartenant, ik n avoyent faict que ce que de- 
▼oyent fidre de bons et loyaux subjects , et en au- 
Toyent leur rétribution , et salaire au ciel : mais 
Vils Tavoyent livré, croyants qu'il ne. luy appar- 
ûast point , pour l'oster à leur maistre , ils meri- 
loyent d'estre penduz comme traistres : voylà le 
salaire qui vous attendroit , après que vous nous 
auriez livrez à telles gens , ce que ne sonunes pas 
délibérez de soufirir. Nous sçavons trop bien que' 
les Espagnols et Castillans , et Bourguignons sont 
nos anciens et mortels ennemis , qui demandent 
âe deux choses Fune : ou de nous subjuguer, et 
rendre esclaves s'ils peuvent, pour joindre l'Es- 
pagpe, la France et les Pays-Bas tout en un tenant: 
ou s'ils ne peuvent, comme à la vérité les plus ad- 
visez d'entre eux ne s'y attendent pas, pour le 
Hftoinsnousafibiblir, et mettre si bas, que jamais, 
ou de long-temps nous ne puissions nous relever, 
et rebequer * contre eux : car le roy d'Espagne qui 

«devoit anciine récompense; qae si, au contraire, il ny avoit 
« ûtiÊdm droit, ils avoient été des traitres et des déloyaux à leur 
«roi légitime, et partant seroient-ils plus que recompensés si 
« on leur laissoit la vie, que, par leur trahison et déloyauté, ils 
« méritoient do perdre honteusement. » 

' Vieux mot qui signifie la même chose que répliquer. Vers 
la fin du diz*septième siècle, il étoit déjà considéré comme 

8. 
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est ua vieil renard , sçait bien le tort qu'il nous 
tient', usurpant contre toute justice, les royau- 
mes de Naples , et Navarre , et la duché de Mi- 
lan, et la comté de Roussillon qui nous appav" 
tiennent : il cognoist le naturel du François, qui 
ne sçauroit long-temps demeurer en paix, sans 
attaquer ses voisins* Dequoy les Flamands ont faict 
un proverbe, qui dict que quand le François dort, 
le diable le berce : d'ailleurs , il veoit ses Estats sé- 
parez, et quasy tous usurpez par violence, contre 
le gré des habitants qui luy sont mal afïectionnez» 
U s^veoit vieil et caduc , et son fils aisné peu \i^ 
goureux et mal sain, et le reste de sa famille estre 
en deux filles , lune desquelles il a mariée avec le 
prince le plus ambitieux '', et nécessiteux de l'Eu* 
rope : l'autre ^, qui cherche party, et ne peut faillir 
den trouver un grand. Si après sa mort, qui ne 
peut plus guère tarder, selon le cours de nature , 
ses Estats se partagent, et que l'un de ses gendres 
attaque son fils , il sçait que les François ne dor- 

bas et burlesque; aujourd'hui il est entièrement banni de la 
langue. La trace de ce mot s*est conservée dans quelques pro- 
vinces où Ton dit encore une rebecca, en parlant d'une fenupe ou 
fille qui a la repartie prompte, mais peu circonspecte et souvent 
ipsolente. 

* Qu il nous fait. 

' Le duc de Savoie. 

' L'infante Isabelle. 
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miront pas, et reveilleront' leurs vieilles preten- 
sions. Fait il pas dohc en prince prudent, et pré- 
voyant, de nous affoiblir par nous mesmes, et 
nous mettre si au bas que ne iuy puissions nuire , 
voire après sa mort? Aussy avez vous veu comment 
il s est comporté aux secours qu'il nous a envoyez , 
la plus^rt en papier, et en espérance : dont Fat- 
tente nous a causé plus de mal que la venue ne 
nous a£adct de bien? ses doublons, et ses hommes 
ne sont vfenuz sinon après avoir long-temps tiré la 
langne, et que nen pouvions plus, combien qull 
eust peu nous secourir beaucoup plus tost : il ne 
nous engraisse pas pour nous vendre, comme les 
bouchers font leurs pourceaux ; mais de peur que 
ne mourions trop tost, nous voulant reserver à 
plus grande ruyne , il prolonge nostre languis- 
sante vie , d*un peu de panade qu'il nous donne à 
leche-doigts , conoune les geôliers nourrissent les 
criminels pour les reserver à l'exécution du sup- 
plice. Que sont devenuz tant de millions de dou- 
blons ^, qu'il se vante avoir despensez pour sauver 

* Ihrmir et réveiller contrastent ici avec on peu d'affecta- 
tion. CTest ime des foibles taches de ce morceau si remarquable 
*<tfaiyears. 

' Philippe U, peu de temps avant sa mort, avouoit à son fits: 
que, depuis Fan i565, il avoit dépensé, tant pour les gueiTes 
civiles de France que pour celles des Pays-Bas, et pour ses 
autres vastes desseins, plus de cinq cent quatre-vingt-quatorze 
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nostre Estât? nous n'en voyons point parmy le 
peuple, la plus-part sonjt entre les maing de nos 
adversaires , ou entre les vostres , messieur$ jes 
princes, gouverneurs, capitaines, et predicaT- 
teurs , qui les tenez bien enfermez en vos co£Rres ' : 
il n a resté au peuple que des doubles rouges % 
auxquels nous avons employé toutes nos chau^ 
dieres , chaudrons , coquemarts , poisles , chenets, 
et cuvettes, et y employerons nostre artillerie, et 
nos cloches ^ , si nostre nécessité dure encore peu 
de temps; les doublons et les quadruples de fia or 
du Pérou sont esvanouis , et ne se voyent plus ^. 

millions de ducats, sans avoir, disoit-il, fait d'autre conquête 
que celle du Portugal, sur laquelle même il ne faisoit pas grand 
fonds. 

' L'argent d'Espagne ne se distribuoit point aux gens de 
guerre par les trésoriers du duc de Mayenne ; mais ce prince en 
prenoit une partie, et faisoit distribuer le reste aux prédicateurs 
pour les encourager à redoubler d'efFoits dans leurs sermons, 
et à y semer des invectives contre Henri IV , et ceux de son 
parti. 

' Pendant le siège de Paris, Mendoze, ambassadeur d'Espagne, 
fit frapper une grande quantité de demi -sous, à l'instar de la mon- 
noie espagnole; il les faisoit jeter par poignées dans les rues, et le 
peuple crioit . Five le roi d'Espagne' 

' La même chose a eu lieu à une époque beaucoup plus xap-* 
prochée de nous, et nous avons encore aujourd'hui les sous de 
cloche. 

* Les seize a voient reçu du roi d'Espagne des sommes consi- 
dérables. 
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C'est sur quoy un poète de nostre temps a faict un 
cpiatrain fort gentil. 

Par toy superbe Espace , et Por de tes doublons 
Tonte la pauvre France insensez nous troublons: 
Et de tous tes doublons qui causent tant de troubles , 
n ne nous reste rien à la fin que des doubles. 

Sor ce mesme sujet , un autre honneste homme 
n*a pas mal rencontré , quiemd il a dict : 

Les François simples paravant , 
Sont par doublons deyeuuz doubles : 
Et les doublons tournez en vent, 
On bien en cuivre, et rouges doubles. 

De nous persuader meshuy que ce qu*en feict ce 
bon prince n'est que pour la conservation de la 
religion catholique, et rien plus, cela ne se peut : 
nous sçavons trop quelle est son intention par ses 
agents , et par ses mémoires : nous scavons com- 
ment il a vescu , et traité cy-devant avec les Èu- 
guenots des Pays-Bas'. Les articles de leurs ac*, 
cords sont imprimez et publiez de son authorité , 

* « L'an 1676, dit du Plessis, Philippe second racheta la paix 
« avec ses sujets de HoUaade et de Zélande aux dépens de ses 

■ dévotions, consentant, par un article exprès, qo^la religion 

■ catholique ny seroit point rétablie, même que les biens du 

■ clergé demeureroient bien et sûrement vendus. En i588, con- 
«tinae-t-il, ce prince offroit aux villes d'Anvers, de Gand, et 
« d'Utrecht, par le duc de Tierra-Nueva , Texercice public de leur 
«religion. » (Mém., 1. 1, p. 922.) 
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par lesquels il leur permet rexercice de leur 
gion : et s'il ne tenoit qu a cela, il y a long-temps 
qu'il en a o£Fert autant au duc Maurice % et à mes- 
sieurs les Estats, pour avoir paix avec eux : il ne 
voudroit pas faire pis que son père , que nous 
avons appris avoir accordé aux protestants d'Alle- 
magne, et aux luthériens, ce qu'ils ont voulu , 
pourveu qu'ils le recogneussent pour prince, et 
luy payassent ses droicts : s'il ayme tant la religion 
catholique, et hait ceux qui n'en sont point, comr 
ment peut il endurer les Jui& , et les Marranes en 
ses pays ? Comment se peut il accorder avec les 
Turcs , et les Mahumetans d'AfiFrique , desquels il 
achette la paix bien chèrement? Il ne faut plus 
que ses espions les jesuistes Scopetins ^ nous vien* 

* Les dernières éditions portent au prince Maurice. 

* Les jésuites de Trêves forent accusés d'avoir encouragé Fas- 
sassin qui tua d*un coup de pistolet, en i584, Guillaume de Nas- 
sau , prince d'Orange. C'est sans doute pour cela que Fauteur les 
appelle jésuites scopetins, ou porteurs d'escopettes^ mot qui vient 
de Fespagnol escopeta, et peut-être originairement du latin scopus, 
un but vers lequel on vise , à moins qu'il n'ait été fait par onoma- 
topée , comme dans ce vers de Perse ou stlopus signifie le son que 
rend la bouclie quand on frappe sur les joues remplies d'air : 

« Nec sthpo tumidas intendis rumpere buccas. » 

J'ajouterai ici, pour ne rien laisser à dire sur ce mot, qu'il ne 
faut pas lire scopus pour pied de vigne , dans Varron , mais scapus , 
dont nous avons fait cep. 
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nent vendre ces coquilles de Sainct-Jacques, le jeu 
est trop descouvert. Le duc de Feria a faict veoîr 
ses mémoires par degrez , et pièce à pièce : comme 
s'il avoit apporté d'Afifrique , fertile en poisons * , et 
venins, par le commandement de son maiitre, 
une bouete pleine de diverses drogues de diverses 
qualitez. L'une qui tue tost , lautre qui tue tard , 
l'autre plus prompte en esté, l'autre qui j&ict mieux 
son opération en hyvar, pour s en servir en nostre 
«ndroit selon les occasions et occfarrences : ayant 
de nous en donner d'une , s'il nous trouve dispo» 
sez en telle humeur, et d'une autre s'il nous trouve 
autrement. Devant que nous eussions faict enten- 
dre que voulions entretenir la loy Salique , loy 
qui depuis huict cents ans a maintenu le royaume 
de France en sa force et virilité, on nous parloit 
des rares vertuz de ceste divine infante , pour la 
fidre eslire héritière de la couronne "* : quand ils 
oot veu qu'on vouloit garder l'ancienne coustume 
des masles, on nous a offert de la donner à un 
prince qu'eslirions roy : et là dessuz les brigues es- 
toyent pour l'archiduc Arnest, à qui elle est des- 
tinée femme : puis quand ils se sont apperceuz que 

* Rabelais dit cpJiAfrique apporte toujours quelque chose de 
nouveau, et qu'elle est coutnmière de produire des monstres. 

' La première proposition des Espagnols en faveur de Tinfante 
Isabelle se fit à La Fère, au commencement de 1592. 
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cest Àmest * n^estoit point^iarnois qui nous fbsf 
duisant,' ils ont parlé dun prince de France, à 
qui on marieroit l'infahte , et les feroit on roys de 
France in solidum : et pour tout cela , se sont trou- 
vez mémoires et mendats à propos , signez de la 
main propre de Vo el rey*: à quoy monsieur le 
légat servoit de courratieï*, pour foire valoir là 
malrît^andise. Car il n'est icy venu à autre fii^; 
comme n estant cardinal que par la foveur.du roy 
d'Espagne ^Javec protestation de ruyner la Francej 
ou la foire tomber en pièces entre les mains de 
ceux qui Font foict ce qu'il est, et sçavons qu'il a un 
bref spécial *, pour assistera l'élection d'un roy de 

^ Les nouvelles éditions ont très mal écrit Ernest qui ne fait 
pas Féquivoque dont Fauteur s*est occupé et dont les commen- 
tateurs ne se doutent pas. Amest se prononçoit comme hamois, 
qui se prononçoit déjà hamès, à l'italienne. Ce jeu de mots n'est 
guères digne de Pithou; mais il faut donner quelque chose à 
Tesprit de la langue, et le calembour est François. 

* Cela sert à expliquer Tendroit de la page 8 du tome premier : 
// les datte ou antidatte avec son urinai quand il luyplaist. 

' L'évéque de Plaisance fut fait cardinal en iSgi, par Inno- 
cent IX à la recommandation du roi d'Espagne et du duc de 
Parme, qui le connoissoient fort opposé d'inclination aux inté- 
rêts de la France. 

* Il parut un prétendu bref de Clément VIII au cardinal de 
Plaisance , où il étoit donné pouvoir à ce dernier d'assister à 
l'assemblée des Etats, et d'autoriser l'élection qui s'y feroit d'un 
roi catholique. Ce bref étoit daté du i5 avril 1692. 
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France. Ha ! monsieur le légat , wiis estes descou- 
Vert, le voile est levé , il n y a plus de charmes qui 
nous empeschent de veoir clair, nostre nécessité * 
nous a osté la taye des yeux , comme vostre ambi- 
tion la met aux vostres, vous voyez assez clair on 
nostre ruyne, mais vous ne Voyez goûte en vostre 
devoir de pasteur de FEglise, vous venez icy pour 
tirer la laine d un troupeau et pour luy oster ses gr^ 
pasds, et ses herbages: vostre interest particulier 
vous aveugle, trouvez bon que nous regardions au 
nostre. L'interest de vos maistres, qui vous mettent 
en besongne , comme un journalier à la tasche de 
la démolition d'une maison , est de s'agrandir de 
nos pièces , et tenir en repos leurs seigneuries : le 
nostre est de nous mettre à couvert, et d accorder 
nos difiPerents, en ostant les folles vanitez que nous 
avez mises en la teste, et feisant la paix: nous vou- 
lons sortir à quelque prix que ce soit, de ce mor- 
tel labyrinthe : [ vous ne nous ferez pas précipiter 
du pinacle du temple.]* Il n'y a ny paradis^, bien 
tapissez et dorez , ny processions , ny confrairies , 

' Mot employé ici dans le seos de détresse. 

' Ce qui est compris ici entre deux crochets ne se trouve pas 
dans les premières éditions. 

' On donne encore ce nom, sur-tout en province, aux au- 
tels où se font les stations des processions publiques^ et aux 
chapelles que Ton décore dans les églises pendant la semaine 
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ny quarantaine^ny prédications ordinaires, ou 
extraordinaires, qui nous donnent à manger *,Les 
pardons, stations , indulgences, brefs et bulles de 
Rome, sont toutes viandes creuses, qui ne rassa- 
siant que les cerreaux éventez *. Il n y a ny rodo- 
montade dïspagne , ûy bravacherie napolitaine, 
ny mutinerie walonne , ny fort d'Anthonia, ny da. 
tçmple , ou citadelle , dont on nous menace , qui 
nous puisse empescber de désirer, et demander la 
paix. 'Nous n aurons plus peur que nos femmes et 
nos filles soient violées ou desbauchees par les Qem 
de guerre , et celles que la nécessité a détournées de 
l'honneur, se remettront au droit chemin. Nous 
n'aurons plus ces sangsues d exacteurs , et maletos-^ 
tiers ^ ; on ostera ces lourds imposts qu'on a in- 
venté à l'hostel de ville sur les meubles et marchan- 
dises libres , et sur les vivres qui entrent aux bon- 
nes villes, ou il se commet mil abuz et concussions, 
dont le profict ne revient pas au public, mais à 
ceux qui manient les deniers, et s'en donnent par 
les joues. Nous n'aurons plus ces chenilles, qui 
succent et rongent les belles fleurs des jardins de 

' Les premières éditions portent, qui nous donnent rien à 
manger. 

* Le mot éventez manque dans l'édition de 1599. 

^ Ce terme s'emploie encore aujourd'hui pour désigner ceux 
qui exigent des droits qui ne sont point dus, ou qui ont été iio- 
posés sans autorité légitime. 
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la France /fet s'en peignent de diverses couleurs , et 
en un moment , de petits vers ' rampants contre 
terre deviennent grands papillons volants', peintu- 
rez d'or et d'azur; on retranchera le nombre efifre- 
né des financiers , qui font leur propre des tailles 
du peuple, s'accommodent du plus net et plus clair 
denier, et du reste taillent et cousent à leur vo- 
lonté , pour en distribuer seulement à ceux de qui 
ils espèrent recevoir une pareille; et inventent 
mille termes élégants pour remonstrer la néces- 
sité des a£(aires , et pour refuser de faire courtoisie 
à un bomme d'honneur. Nous n'aurons plus tant 
de gouverneurs qui font les roytelets , et se van- 
tent d'estre assez riches , quand ils ont une toise 
de rivière à leur commandement; nous serons 
exempts de leurs tyrannies et exactions, et ne 
serons plus sujets aux gardes et sentinelles , 
ou nous perdons la moitié de nostre temps, con- 
sommons nostre meilleur aage, et acquerrons des 
catarres et maladies qui ruynent nostre santé. 

* L'édition de 1 699 porte vermis, 

* Équivoque sur le mot voler, dans ses deux sens. Cette com- 
paraison d'un intriguant enrichi à une chenille revêtue d'or et 
d'akur est charmante. 

3 Tous les habitants de Paris étoient assujettis au service mili- 
taire. Chacun des seize quartiers foumissoit journellement douze 
cents hommes armés, tant pour le service de la place que pour 
Wblocns du château de Vincennes. 
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Nous aurons un roy qui donneta ord^e à tout, iet 
retiendra tous ces tyranneaux en crainte et en 
devoir; qui chastiera les violents, punira les re^ 
fractaires, exterminera les voleurs et pillards, re- 
tranchera les aisles aux ambitieux, fera rendre 
gorge à ces espônges et larrons des deniers pu- 
ISlics, fera contenir un chacun aux limites de sa 
charge, et conserver tout le monde en repos et 
tranquillité. Enfin nous voulons un roy pour 
avoir la paix; mais nous ne voulons .pas faire 
comme les grenouilles qui sennuyants de leur 
roy paisible *, esleurent la cigogne qui les dévora 
toutes; nous demandons un roy et chef naturel, 
non artificiel; un roy desja faict et non à faire^ et 
n'en voulons point prendre le conseil des Espa- 
gnols, nos ennemis inveterez, qui veulent estre 
nos tuteurs par force, et nous apprendre à croire 
en Dieu, et en lafoy chrestienne, en laquelle ils 
ne sont baptisez, et ne la cognoissent que depuis 
trois jours. Nous ne voulons pour conseillers et 
médecins ceux de Lorraine , qui de long-temps 
béent ^ après nostre mort. Le roy que noiïs de- 

* La Fontaine, qui a dû lire avec fruit la Satyre Menippée,Jàh 
pas oublié cette heureuse expression de roi paisible. 

Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique. 

(Liv. lH,fab. iv. ) 

^ Le vieux mot heer, qui signifie au propre ouvrir la bouche 
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mandons est desja faict par la nature, né au vray 
parterre des fleurs de lis de France, jetton droit, 
et verdoyant du tige de Sainct-Loys ' . Ceux qui 
piurlent d'en faire un autre se trompent, et ne 
sçauroyent en venir à bout; on peut faire des 
sceptres et des couronnes, mais non pas des roys 
pour les porter; on peut faire une maison, mais 
non pas un arbre ou un rameau verd ; il faut que 
la n^Lture le produise par espace de temps , du suc 
et de la moelle de la terre , qui entretient le tige 
en sa sève et vigueur. On peut faire une jambe 
de bois , un bras de fer et un nez d'argent , mais 
non pas une teste; aussy pouvons nous faire des 
mareschaux à la douzaine, des pairs, des admi- 



d'nne manière admirative, est employé ici au figuré dans le sens 
de désirer ardemment, 

' Il est inutile de dire que tige n est plus masculin, et que Ton 
ne voit pas ce qui a pu lui faire changer de genre, puisqu*il 
vient, selon toute apparence, du latin tegimen. Il est évident, au 
reste, que Fauteur joue ici à sa manière sur la consonnance de 
lu et de Loys qui se sont long-temps prononcés Tun comme 
l'antre, ce qui seroit une espèce d autorité en faveur de Fopinion, 
très douteuse d'ailleurs, qui dérive du nom de Louis, celui de nos 
fleurs de lys de France. Les dernières éditions écrivent rejetton 
pour jetton. Nous avons préféré la leçon ancienne qui enrichit 
notre langue d'nn mot et peut-être d'une acception de plus. Les 
ptssages de ce discours qui viennent après celui-ci n'ont pas 
besoin de commentaire. Jamais la politique n'a parlé un langage 
phu élevé , et la raison un langage plus clair. 
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raux, et des secrétaires et conseillers d'Estat, mais 
de roy point , il faut que celuy seul naisse de luy 
mesme , pour avoir vie et valeur. Le borgne Bou- 
cher, pédant des plus meschants et scelerez % vous 
confessera que son œil , esmaîllé d or d'Espagne , 
ne veoit rien; aussy un roy elçctif et artificiel ne 
nous sçauroit jamais veoir, et seroit non seule- 
ment aveugle en nos affaires; mais sourd, insen- 
sible , et immobile en iios plaintes. C'est pourquoy 
nous ne voulons ouir parler ny d'infante d'Espa- 
gne, que nous laissons à son père", ny d'archiduc 
Arnest, que nous recommandons aux Turcs^, et 
au duc Maurice; ny du duc de Lorraine ou de son 
fils aisné, que nous lairrons ^ manier au duc de 
Bouillon et à ceux de Strasbourg^; ny du duc de 

1 Scélérats. 

' Allusion à la trop grande familiarité que Ton supposoit exis- 
ter entre le père et la fille. 

^ Les Turcs sont grands amateurs de hamois ou de hamès. 
Voyez la note ' de la page 122. 

♦ C'est-à-dire laisserons. Cette vieille manière de parler s'est 
conservée en Normandie et ailleurs. 

^ L'ofigine de la guerre entre le duc de Lorraine et ceux de 
Strasbourg , dit de Thou, vint de ce que Jean de ManderscheidC, 
évéque de cette ville, étant mort dans son palais épiscopal à 
Saveme le 2 mai 1592, et le chapitre de cette cathédrale étant 
composé de catholiques et de protestants, ces derniers élurent 
à Strasbourg Georges de Brandebourg, neveu de l'électeur, et les 
catholiques , Charles, cardinal de Lorraine. Les protestants , qui 
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Savoye, que nous abandonnons au sieur de Des- 
diguieres, qui ne luy ayde gueres'; celuy-là se 
doit contenter de nous avoir soubstrait le marqui- 
sat de Saluées par fraude et trahison, en danger 
de le rendre bîentost au double, si nous avons un 
peu de temps pour prendre haleine. Cependant 
il aura ce plaisir de se dire roy de Chypre *, et tirer 
son antiquité de Saxe ; mais la France n est pas 
un morceau pour sa bouche, quelque bipedale 
qu'elle soit , non plus que Genève , Gènes , Final , 

se sentoient forts d'eux-mêmes dans Strasbourg, et puissamment 
«ppayés au-dehors , ne voulurent point reconnottre pour évéque 

le cardinal de Lorraine , élu à Savemc par les catholiques , ce qui 

donna lieu à cette guerre que le duc de Lorraine entreprit en fa- 

vear de son fils. 

' M'oublions aucun des calembours de Pithou. Quel homme , 

après Rabelais et Montaigne, étoit plus capable de deviner Fesprit 

fie notre langue familière? Les éditions les plus nouvelles écrivent 

mal de Lesdiguières, 

* Il s'agit ici de Charles Emmanuel, premier de ce nom, duc 

de Savoie, né en i56a. L'ambition de ce prince, favorisée par les 
çnerres civiles de France, le porta à s'emparer du marquisat de 

Salaces, pendant les États de Blois en i588. Il essaya encore de 
se saisir du comté de Provence en iSgo, et , pendant le fort de la 
ligne , il ne cessa d'aspirer à la couronne de France, sous prétexte 
qa'il a voit épousé Catherine-Michèle d'Autriche, Tune des filles 
de Philippe n, roi d'Espagne et d'Elisabeth de France, fille de 
Henri U. U prétendit même à l'empire d'Allemagne , à la conquête 
de Chypre et à celle de la Macédoine ; mais à tout cela il ne gagna 
que le marquisat de Saluces , avec la qualité d'altesse royale , et 
le titre illusoire de roi de Chypre. 

^' 9 
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Monaco, et les Figons, qui luy ont tousjours 
faict la figue * ; au demourant il fera bonne 
bosse "" avec la dédaigneuse altesse de son in&nte, 

* L*expression faire la figue y dit l'abbé Tuet, dans ses Matinées 
seûonaises , signifie se moquer de quelqu'un en faisant quelques 
grimaces, et vient de l'italien /ar /a ^ca. Les Milanais s'étant ré- 
voltés contre Frédéric, avoient chassé de leur ville l'impératrice, 
son épouse, montée sur une vieille mule nommée Tacor (ou Ta- 
c^or selon Rabelais, qui a puisé cette histoire dans Rrantzias), et 
ayant le dos tourné vers la tête de la mule et le vîsage vers la 
queue. Frédéric les ayant subjugués fit enfoncer une figue s<mi 
la queue de Tacor, et obligea tous les Milanais captifs d'arracher 
publiquement cette figue avec les dents, et de la remettre an 
même lieu sans l'aide de leurs mains , sous peine d'être pendus 
siur-le-champ; et ils étoient obligés de dire au bourreau qui étoît 
présent, ecco la fica (voilà la figue). La plu3 grande injure que 
l'on puisse faire aux Milanais est de leur faire la figue , en mon- 
trant le bout du pouce serré entre les deux doigts voisins. De là 
ce proverbe a passé aux autres nations. 

M. Walkenaer et M. Sismonde-Sismondi ne partagent point 
cette opinion de l'abbé Tuet , fondée sur une anecdote prise dans 
Krantzias, et qui ne paroît aucunement conforme à l'histoire. 
D'un autre coté ^ far la fica , ou plus ordinairement/ar le fiche 
{prononcez fiké) signifie, non pas /aire quelques grimaces, comme 
le dit l'abbé Tuet, mais mettre le pouce entre l'index et le médius 
de manière h ne laisser voir que la moitié de l'ongle du POncE, 
signe de dérision usité bien avant le sac de Milan , arrivé en ii 63 , 
puisqu'on trouve dans Ju vénal : mediumque ostenderet unguem. 
Les Italiens , en adoptant le signe , ont changé l'expression , et 
c'est sans doute une fausse analogie qui a fait traduire par Figue 
le mot italien qui a une tout autre signification. {Manuel des 
amateurs de la langue franco ise , par A. Boniface.) 

' Il étoit bossu et contrefait, ce qui donne lieu à l'auteur 
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qui servira plus à le ruyner de despense, et de fàste 
somptueux, qua lagrandir. Quant au duc de 
Nemours , pour qui le baron de Teneçay * a des 
mémoires par lesquels il le veut rendre préfé- 
rable au duc de Guyse , nous luy conseillons , 
pour le bien quil nous a faict, de nous avoir 
aguerris, faicts vaillants à bonnes enseignes, s^il 
est bien là, qu il s'y tienne, et se garde de la beste. 
Je ne diray rien du duc de Guyse, monsieur le 
lièufenant parlera pour luy, et le recommandera 
à sa sœur ; tant y a que tous ces brigands ou bri- 
gueurs' de la royauté, ne sont ny propres, ny suf- 
fisants, ny à nostre goust pour nous commander. 
Aussy que nous voulons observer nos loix et cous- 
tumes anciennes; nous ne voulons point en tout ^ 
de roy électif, ny par sort, comme les zélateurs 

d'employer ironiquement ces mots pour dire, il fera le gros dos 
oa le glorieux. 

* « U faut lire Tenissé. Ce baron fut envoyé par monsieur de 
« Nemours pour découvrir Fintention de monsieur de Mayenne 
« pour la royauté , suivant laquelle il avoit charge d*insinuer à 
m monsieur, de Mayenne les moyens qu'avoit monsieur de Ne- 
« mours pour estre roy, conservant au duc de Mayenne une 
■ grande authorité dans les Estats. Les mémoires que portoit ce 
« baron furent surpris en Bourgogne par le sieur de Vaugrenaud 
« qui les envoya au roy et furent imprimez pour diviser la fac- 
« don. >» 

* Jeu de mots, comme plus haut ^^^ons ti figue. 

^ Une édition porte point de tout, mais point en tout est la 
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de Jérusalem, qui esleurent pour sacrificateur un 
villageois nommé Phanias, contre les bonnes 
mœurs, et contre Tancienne loy de Judée. En un 
mot, nous voulons que monsieur le lieutenant 
sçache que nous recognoissons pour nostre vray 
roy légitime, naturel, et souverain seigneur, 
Henry de Bourbon , cy-devant roy de Navarre ; 
c'est luy seul par mille bonnes raisons que nous 
recognoissons estre capable de soubstenir l'Ëstat 
de France, et la grandeur de la réputation des 
François, luy seul qui peut nous relever de 
nostre cheute, qui peut remettre la couronne en 
sa première splendeur , et nous donner la paix. 
C'est luy seul et non autre qui peut, comme un 
Hercules naturel, né en Gaule, defFaire ces mons- 
tres hideux, qui rendent toute la France horrible 
et espouvantable à ses propres enfants; c'est luy 
seul et non autre qui exterminera ces petits deiny- 
roys de Bretaigne, de Languedoc, de Provence, 
deLyonnois, de Bourgongne, et de Champagne*; 

vraie leçon. On disoit autrefois point en tout, dans le sens d*auca- 
netnent, et dans quelques provinces on dit encore rien en tout 
pour signifier absolument rien. 

' Les gouverneurs de ces diverses provinces, méprisant Tauto- 
rité de la ligue, devenue trop foible pour pouvoir se faire obéir, 
levoient des impots, commandoient à leur guise, et se condui- 
soient en petits rois. .^ 
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qui dissipera ces ducs de Normandie, de Berry et 
Solongne, de Rheims, et de Soissons; tous ces 
fantosmes s esyanouiront au lustre de sa présence, 
quand il se sera sis au throsne de ses majeurs \ et 
en son lict de justice qui lattend en son palais 
royal. Vous navez rien, messieurs, vous navez 
rien à présent, monsieur le lieutenant, que luy 
puissiez objecter. Le prétexte de Fonde au nepveu 
vous est osté par la mort de monsieur le cardinal 
son onde*. Je ne veux parler de luy ny par flaterie, 
ny en mesdisance : Fun sent Tescla ve , Fautre tient 
du séditieux; mais je puis dire avec vérité comme 
vous mesme, tous ceux qui hantent le monde ne 
nieront pas que de tous les princes que ta France 
nous monstre marquez à la fleur de lis, et qui 
touchent à la couronne, voire de ceux qui dési- 
rent en approcher, il ny en a point qui mérite 
tant que luy, ny qui ait tant de vertuz royales , ny 
tant d avantages sur le commun des honunes. Je 
ne veux pas dire les défauts des autres, mais s'ils 
estoyent tous proposez sur le tableau de Felec- 
tion il se trouveroit de beaucoup le plus capable, 
et le plus digne d*estre esleu. Une chose luy 
manque que je diroy bien à l'oreille de quel- 

' De ses ancêtres. 

* Il a déjà été fait mention de la royauté dérisoire du vieux 
cardinal de Bourbon. 



i34 SATYRE MENIPPÉE. 

qu'un, si je vouloy : je ne veux pas dire la i^e- 
Jigion différente de la nostre que luy reprochez 
tant. Car nous sçavons de bonne part que Dieu 
luy a touché le cœur, et veut estre enseigné, et 
desja s accommode à Finstruction : mesme a fait 
porter parole au sainct père de sa prochaine con'-r 
version : dequoy je fay estât, comme si je l'avois 
desja veue, tant il s'est tousjours monstre respec- 
tueux en ses promesses , et religieux gardieiji de 
ses paroles : mais quand ainsy seroit qu'il persij 
roit en son opinion, pour cela le faudroit il priver] 
de son droit légitime de succession à la courcmuaPj 
Quelles loix, quel chapitre, quel évangile nous^en- 
<seigne de déposséder les honmies de leurs biens , et 
/les roys de leurs royaumes pour la diversité de re- 
ligion? L'excommunication ne s'estend que sur les 
âmes , et non sur les corps , et les fortunes. Innocent 
troisiesme exaltantle plus superbement' qu'il peut 
sa puissance papale, dit que comme Dieu a fedct 
deux grands luminaires au ciel, sÇavoir est le soleil 
pour le jour, et la lune pour la nuict : ainsy en a il 
faict deux en l'église , l'un pour les âmes , qui est le 
pape, qu'il accompare au soleil, et l'autre pour les 
corps, qui est le roy : ce sont les, corps qui jouis- 
sent des biens , et non pas les âmes : lexcommuni- 
cation donc ne les peut oster, car elle n'est qu'un 

' Les dernières éditions portent le plus hautement. 
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BiediGament pour lame, pour la guarir, et rame- 
ner à sa santé , et non pas pour la tuer : elle n'est 
pas pour damner, mais pour faire peur de dam- 
nation. Aucuns disent qu'on n en auroit point de 
peur si on n ostoit quelque commodité sensible de 
la vie, comme les biens, et la conversation avec 
leshommes : mais si cela avoit lieu , il faudroit en 
excommuniant un y vrongne luy defFendre le vin , 
et aux paillards leur oster leurs fenmies, et aux la- 
dredeur defïendre de se galer. Sainct-Paul aux Co- 
rinthiens defFend de boire et mang[er avec les fbr- 
nicateurs, mesdisants, yvrongnes, larrons ' : mais 
il ne dict pas qu'il leur faille oster leurs biens , pour 
leurfeire peur, et les faire retirer de leurs vices. Je 
demanderoy volontiers, quand on auroit osté le 
royaume et la couronne à un roy pour estre excom- 
munié, ou hérétique, encore faudroit il en eslire, 
et en mettre un autre en sa place : car il ne seroit 
pas raisonnable que le peuple demeurast sans 
rpy, comme vous autres messieurs y voulez digne- 
ment pourvoir ; mais s'il advenoit par après que 
ce roy excommunié et destitué de ses Estats , re- 

i 

vinst à résipiscence, se convertist à la vraye foy, et | 
obtinst son absolution du mesme pape, ou d'un 1 
autre subséquent , comme ils sont assez coustu- 
miers de révoquer et def&ire ce que leur predeces- 

* I. chap. V, V. II. 



i36 SATYRE MENIPPÉE. 

seur a faict, comme est-ce que ce pauvre roy der 
pouillé rcntreroit en son royaume? Ceux qui eii 
seroycnt saisis, et trienaux' possesseurs à juste 
tiltre, s en voudroyent ils démettre, et luy quitr 
ter les places fortes, et les trésors, et les armées? 
Ce sont comptes de vieilles : il n'y a ny raison , ny 
apparence de raison en tout cela. Il y a long-temps 
que laxiome est arresté, que les papes n'ont au- ^ 
cun pouvoir de juger des royaumes temporels. Et 
y a long-temps que Sainct-Bernard a dict : Stetisse 
quidem judicancbs apostolos lego, sedisse judicantes 
numquàm lego; les apostres ont souvent comparu 
tout debout devant les juges pour estre jugez: 
mais jamais ne se sont sis en chaire pour juger. 
Aussy sçavons nous bien que beaucoup d'empe- 
reurs arriens venants à l'empire par succession, ou 
par adoption , n'ont pas esté rejettez ny repoussez 
de leurs peuples et subjects orthodoxes: ains ont 
esté receus et admis en lauthorité impériale sans 
tumulte ny sédition: et les chrestiens ont tous- 
jours eu ceste maxime, comme une marque per- 
pétuelle de leur religion , d'obéir aux roys et em- 
pereurs, tels qu'il plaisoit à Dieu leur donner, 
fussent ils arriens, ou payens : se formants à 
l'exemple de Jésus Christ , qui voulut obéir aux 

' Terme formé du mot latin triennalis^ et indiquant une durée 
de trois ans. 
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loix de l'empereur Tibère, imitants Sainct-Paul , et 
Sainc^Pier^e qui obéirent à Néron, et par exprez 
ont commandé en leurs épis très d obéir aux roys 
et princes , parce que toute puissance souveraine 
est de Dieu, et représente l'image de Dieu. C'est 
bien loin de nos mutins qui les chassent et les 
massacrent : et de vous monsieur le Icgat qui vou- 
lez en faire perdre la race : vrayement si nous 
n avions plus du sang de ceste noble famille royale, 
ou que nous fussions un royaume d élection, 
comme en Polongne , ou en Hongrie , je ne dy pas 
qu'il ny fallust entendre: mais ayants de temps 
immémorial ceste louable loy, qui est la première 
et la plus ancienne loy de nature, que le fils suc- 
cède au père, et les plus proches parents en degré 
de consanguinité à leurs plus proches de la mesme 
ligne et famille : et ayants un si brave et généreux 
prince en ce degré, sans controverse ny dispute, 
qu'il ne soit le vray, naturel et légitime héritier, et 
plus habileà succéder à la couronne. Il n'y a plus lieu 
d'élection, et faut accepter avec joye et allégresse 
ce grand roy que Dieu nous envoyé, qui n'a que 
faire de nostre ayde pour l'estre et qu'il l'est desja 
sans nous, et le sera encore malgré nous si nous 
l'en voulons empescher. Or me suis je déstourné 
de mon propos pour dire quelque chose sur ce 
.qu'on luy objecte de la religion, mais ce n'est pas 



\ 
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ce que je vouloy dire qui luy manque, et qui re- 
tarde beaucoup ravancement de ses affaires : aussy 
n'est ce pas ce que les prédicateurs , et pedica- 
teurs' luy reprochent de lamour des fenunes: 
je m'assure que la plus -part de la compagnie , 
et principalement monsieur le lieutenant ne luy 
sçauroit faire ce reproche sans rougir, [comme 
un jour monsieur le cardinal de Pelvé luy sceut 
bien dire. *] Car à la vérité ce n'est pas imperfec- 
tion qui puisse empescher les actes de vertu ^ : 
mais au contraire jamais brave guerrier ne fut, 
qui n aymast les darnes^ et qui n aymast acquérir 
de l'honneur, pour se faire aymer d'elles: c'est 
pourquoy Platon souhaitoit avoir une armée toute 
composée de gens amoureux, qui seroyent invin- 
cibles, et feroyent mille beaux exploits d'armes 
pour plaire à leurs maistresses : aussy les poètes 
bons naturalistes, et grands maistres en la science 
des mœurs, ont tousjours faict le dieu Mars amy 
de Venus. Qu'on considère tous les grands capi- 
taines et monarques du monde , il ne s'en trouvera 

' Une de ces analogies de consonnances que l'auteur aime à 
saisir pour en tirer une allusion injurieuse. Cicéron lui-même n'a 
pas dédaigné cette figure de mots. Il étoit naturel que ces pédicar 
teurs reprochassent l'amour des femmes à Henri IV. 

' Les mots compris ici entre deux crochets manquent dans la 
plupart des premières éditions. 

* D'Aubigné (t. III, 1. m, c. 23), parlant des satires que les 
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guère de sobres en ce mestier. L'empereur Titus 
qui est proposé pour un des plus vertueux, des 
j^us sages , et plus doux princes qui ait jamais porté 
sceptre, n aymoit il pas esperdument la royne Bé- 
rénice, sans que jamais toutesfois ses amours luy 
fissent préjudice, ou apportassent retardement à 
ses affîiires? Il faut concéder aux princes quelques ; 
relasches , et récréations d esprit;^ après qu ils ont • 
trayaillé aux afipaires sérieuses', qui importent! 
nostre repos, et après qu'ils se sont lassez aux- 
grandes actions des sièges , des batailles , des cas- 
trametations ', et logis de leurs armées: il n'est 
possible que lame soit tousjours tendue en ces 
grayes et pesantes administrations , sans quelque 
rafraischissement, et diversion' à autres pensées 
plus agréables et plus douces. C'est pourquoy le 
sage mesme a dit : 

Aymer un peu sagement, n'est que bien : 
Biais trop aymer follement, ne vaut rien^. 

ligoeurs répandoient contre Henri IV, dit quon ne pouvait luy 
reprocher aucune imperfection que nature n avouât ; ce qui étoit 
reprocher tacitement à ses ennemis qae , tout zélés catholiques 
'qii'ib Yoaloient paroître, plusieurs d'entre eux étoient pourtant 
«domiés à certain vice que la nature abhorre. 
■ * Du latin castra et metiri; Tart d'établir les campements. 

' An lieu de ce mot Tédition de 1699 porte division , leçon 
▼ideuse. 

^ • Bonum est pauxillum amare sanè: insanè non est bonum. » 
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II ne fut jamais que les peuples ne fissent d'i- 
niques jugements des actions des princes^ et ne 
se meslassent tousjours dinterpreter sinistrement 
leurs mœurs et complexions; ne se souvenants 
pas, qu'il n'y a un seul de ceux qui en jugent, 
qui ne fasse pis^ et qui naît beaucoup de plus 
grandes imperfections. Les royspour estre roys ne 
laissent pas d'esire hommes', sujets aux mesmes 
passions que leurs subjects; mais il faut confesser 
que cestuy cy en a moins de vicieuses qu'aucun de 
ceux qui ont passé devant luy . Et s'il a quelque in- 
clination à aymer les choses belles, il n'ayme que 
les parfaictes et les excellentes, comme il est excel- 
lent en j ugement, et à cognoistre le prix et valeur de 
toutes choses; encore ce petit détour ou passe-temps 
de plaisir luy est comme un exercice de vertu, dont 
il use le plus souvent, au lieu de la chasse et de la 
vénerie, sans laisser parmy ses esbats de recog- 
noistre les avenues de son armée, de remarquer 
l'assiette des villes et places ou il passe, la nature 
des personnes qu'il rencontre, des lieux et con- 
trées qu'il traverse, et curieusement apprend les 
passages et guez des rivières, et retient les dis- 
tances des villes et bourgades, marque en quels 

* L'auteur parott avoir en vue de réfuter ce qu on avoit voulu 
persuader aux ligueurs, principalement dans le Catholique an- 
glois, touchant l'incontinence de Henri IV. 
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endroits il seroit cammode de camper son armée , 
quand elle y passeroit, et tousjours senquiert et 
apprend quelque chose du faict de ses ennemis , 
n'ayant jamais entrepris de tels voyages qu'il n'ait 
eu en main une ou deux entreprises sur quel- 
ques places rebelles. Mais il auroit beau estre 
continent, sage, tempéré, morne, grave, être- 
tiré, vous y trouveriez tousjours que redire; 
quand on s'est mis une fois à haïr un homqie on 
interprète en mauvais sens tout ce qu'il faict, et 
le bien mesme qu'il faict. Il auroit beau s'abste- 
nir de tous plaisirs, et ne faire que prier Dieu et 
donner l'aumosne, vous diriez que ce seroit feinte 
et hypocrisie. S'il est permis de juger ainsy des 
actions d'autruy, contre la defFense expresse que 
Dieu en faict, pourquoy ne me sera il permis de 
croire que tous ces marranes ' qui font tant de 
signes de croix, et se frappent la poitrine avec 
tant d'esclat à la messe, sont neantmoins juifs et 
mahumetants , quelque bonne mine qu'ils fas- 
sent? Pourquoy ne diray je que monsieur de 
Lyon est luthérien, comme il a esté autrefois, en- 
core qu'il fasse sa prunelle toute blanche "" en la 

* Ce terme , que Tauteur a déjà employé quelques pages plus 
haut, signifioit la même chose que mahométan. On s*en servoit 
ordinairement par manière d'injure pour désigner les Espagnols. 

'Molière na pas tracé avec plus de vigueur le portrait du 
Tartufe. 
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tournant aux voustes de Feglise, quand il adore, 
ou feint d'adorer le crucifix? [et il sçait bien ce 
qu on luy a dict nagueres quand il a proposé de 
faire faire les pasques à ceste belle assemblée sub 
utrâque specie] ' . Mais ce n'est pas de cette heure 
qu'on parle ainsy des roys; et y a un vieil pro- 
verbe qui dict que Jupiter mesme quand il pleut, 
ne plait pas à tous les mortels : les uns veulent 
de la pluye pour leurs choux, et les autres la 
craigiient pour leurs moissons*. Or ce que j'ay 
différé à dire, qui me semble luy manquer, et ce 
dequoy vous et moy luy sommes plus tenuz, c'est 
qu'il nous traitte trop doucement, et nous choyé 
trop ; la clémence en laquelle il est superlatif et 
excessif, est une vertu fort louable, et qui porte 
enfin de grands fruicts et de longue durée, encore 
qu'ils soient longs, et tardifs à venir. Mais il n'ap- 
partient qu'aux victorieux d'en user, et à ceux qui 
n'ont plus personne qui leur résiste ; aucuns 
l'attribuent à couiardise et timidité, plustostqu'à 
vaillance et générosité ; car il semble que ceux qui 

' Ce passage manque dans la plupart des premières éditions. 
Les mots sub utraque specie sont une allusion maligne au pen- 
chant que l'archevêque de Lyon avoit témoigné pour les luthé- 
riens pendant sa jeunesse, et aux relations qu'il avoit eues avec 
eux lorsc{u'il faisoit ses études de droit à Toulouse. 

' Voyez la quatrième fable du sixième livide de La Fontaine, 
intitulée Jupiter et le métayer. 
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espargneot leurs ennemis , désirent qu on leur 
en fesse autant , et demandent revanche de leur 
gratieuseté, ou craignent que s ils se monstrent 
avères , ils ne puissent avoir raison de leurs au- 
tres ennemis qui restent à dompter. Aucuns rap- 
pellent imbécillité de cœur tout à faict, estimants ^ 
que celuy qui nose user de son droict, n est pas 
encore asseuré de vaincre, et craint aucunement ' 
d^estre vaincu ; mais les philosophes qui ont 
traitté de ceste matière à plein fond , n*ont pas 
attribué à vertu , quand ceux qui , entreprenants 
de troubler un Estât , se sont montrez gratieux et 
eourtois du commencement de leurs exécutions ; 
comme la douceur dont usoit César envers les ci- 
toyens et gens d armes Romains devant qu'il fust 
victorieux , n estoit pas clémence , ains flatterie , 
et courtoisie ambitieuse, par laquelle il vouloit se 
rendre agréable au peuple, et attirer un chascun 
à son party, et c'est ce que dict ce grand maistre 
dIBstat , Imperium occupantibus utilis est clementiœ 
fama. A ceux qui envahissent un royaume contre 
droict, comme à vous, monsieur le lieutenant, 
la réputation d estre doux et gratieux sert de 
beaucoup; mais ce fut clémence, quand, après 
avoir vaincu Pompée , et deffaict tout ce qui luy 

' Ce mot, qui ne s'emploie plus aujourd'hui que comme syno- 
nyme de nullement^ signifioit autrefois en quelque sorte. 
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pouvoit résister, il vint à Rome sans triomphe, et 
pardonna à tous ses capitaux ennemis, les re- 
mettant tous en leurs biens, honneurs, et digni- 
tez; dequoy toutefois très mal luy prit, car ceux 
à qui il avoit pardonné, et faict plus de gratieu- 
setez , furent ceux qui le trahirent et massacrèrent 
misérablement. Il y a donc différence entre clé- 
mence et douceur : la douceur tombe ordinaire- 
ment aux femmes , et aux hommes de petit cou- 
rage ; mais la clémence n est qu'en celuy qui* e$t, 
maistre absolu, et qui faict du bien quand il peut 
faire tout mal. Concluons donc que nostre roy 
devroit reserver à user de sa clémence, quand il 
nous auroit tous en sa puissance. C est inclé- 
mence, voire cruauté, dit Ciceron, de pardonner 
à ceux qui méritent mourir, et jamais les guerres 
civiles ne prendront fin si nous voulons continuer 
à estre gratieux, ou la sévérité de justice est né- 
cessaire. La malice des rebelles s'opiniastre , et 
s'endurcit par la douceur dont on use envers eux, 
parcequ ils pensent qu'on n'ose les irriter, ny les 
mettre à pis faire; je ne fay doute s'il eust chastié 
chaudement tous ceux qui sont tombez entre ses 
mains depuis ces troubles, que ne fussions à pré- 
sent tous soubs son obéissance. Mais puisqu'il a 
pieu à Dieu luy former le naturel ainsy doux, 
gracieux, et bening, espérons encore mieux de 
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luy quand il nous verra prosternez à ses pieds, 
luy offrir nos vies et nos biens, et luy demander 
pardon de nos fautes passées, veu que nous pre- 
nants armez pour luy résister et pour Fassaillir, il 
nous reçoit à mercy, et nous laisse la vie, et tout 
ce que luy demandons. Allons, allons donc, mes 
amis, tous d une voix luy demander la paix; il n y 
a paix si inique qui ne vaille mieux qu une très 
juste guerre. O quàm speciosi pedes nuntiantium 
pacem, nuntiantium bona et salutem, dit Isaye^ O 
que ceux ont les pieds beaux , qui portent la paix, 
et annoncent le salut et sau veté du peuple ! Que ' 
tardons nous à chasser ces f ascheux hostes, maupi- '•■ 
teux"" bourgeois, insolents animaux, qui dévorent 
nostre substance et nos biens comme sauterelles? ^ 
Ne sommes nous point las de fournir à la luxure et 
aux voluptez de ces harpies? Allons , monsieur le 
légat, retournez à Rome, et emmenez avec vous 
vostre porteur de rogatons, le cardinal dePelvé; 
nous avons plus de besoin de pains benists que de 
grains benists. Allons, messieurs les agents et am- 
bassadeurs d'Espagne, nous sommes las de vous 
servir de gladiateurs à outrance, et nous entretuer 
pour vous donner du plaisir. Allons, messieurs de 

' Ghap. ui, V. 7. 
> * Vieux synonyme de cruel. 

2. 10 
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Lorraine, avec vostre hardelle' de princes, nous 
vous tenons pour fantosmes de protection , sang^ 
sues du sang des princes de France, hapeloutdes, 
fustes evantees "", reliques de saincts ^ qui n avez 
ne force ne vertu; et que monsieur le lieutenant 
ne pense pas nous empescher ou retarder par ses 
menaces, nous luy disons haut et clair, et à vous 
tous, messieurs ses cousins et alliez, que nous 
sommes François, et allons avec les François ex-^ 
poser nostre vie et ce qui nous reste de bien pour 
assister nostre roy, nostre bon roy, nostre vray 
roy, qui vous rangera aussy bientost à la mesme 
recognoissance, par force ou par un bon conseil, 
que Dieu vous inspirera, si en estes dignes. Je 

* HardelU est un vieux terme de mépris, qui signifioit un 
troupeau de bétes chétives. Haridelle nous est resté dans une accep- 
tion très analogue. Il se trouva à-la-fois treize princes de la mai- 
son de Lorraine à Paris , en 1 584, lorsque la ligue étoit sur le point 
d^éclater pour ravir à la maison de Bourbon le droit qu'elle 
avoit de succéder un jour à la couronne. C'est à cette réunion 
d'ennemis peu dangereux que Fauteur de la harangue fait allu- 
sion. 

* C^est-^-dire princes foibles avec lesquels il n'est pas plus 
prudent de s'embarquer, que sur une fuste à laquelle on a fait un 
ou plusieurs trous. 

^ Parceque ces princes s'étoient mis à la tête des brigues poli- 
tiques après la mort du duc et du cardinal de Guise , que la ligue 
faisoit passer pour des martyrs, et sur lesquels elle avoit fondé 
ses plus grandes espérances 
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sçay bien qu au partir d'icy vous m'envoyerez un 
billet * ou peut estre m envoyerez à la Bastille , ou 
me ferez assassiner, comme avez faict Sacremore, 
Sainct-Maygrin'', le marquis de Menelay^, et plu- 

/ Voyez la lettre du duc de Mayenne à d'Aubray, ci-dessus 
page 1 10, note ^. 

* Leduc de Mayenne, parle ainsi dans la Confession générale 
des piliers de l'Union : 

Pour vouloir estre roy, j'ay faict tuer mon maistre ; 
Tay tué Sainct-Maygrin , Sacremore en fureur 
Par moy fut poignardé ; et sans avoir horreur, 
L'enfant n'est épargné qui ne faisoit que naistre , etc. 

Sacremore, bâtard de la maison de Bretagne, et colonel depuis 
Fan i585 d'un régiment de douze enseignes que le duc de Guise 
lui avoit donné, étoit devenu le favori du duc de Mayenne. Les 
circonstances de sa mort sont rapportées dans le tome I, page 85 , 
note *. Quant à Saint-Maigrin , voici ce qu'en dit du Puy : 

« H estoit aymé du roy Henry III. Il fut tué à onze heures du 
«soir, sortant du Louvre le 21 juillet 167 8; il se trouva blessé 
« de trente huict coups mortels , le roy le fit enterrer à Sainct- 
« Paul avec solennité; Ton ne fit point de recherche des assassins, 
« quoy que le roy fust averty que monsieur de Guise avoit faict 
« faire le coup, à cause du bruit qui couroit que ce mignon ay- 
« moit madame de Guise ; monsieur de Mayenne prit soin de la 
« conduicte de ce dessein. » 

^ Il n'est point nommé dans les premières éditions. Florimond 
de Hallewin-Piesme, marquis de Menelay, étoit gouverneur de 
La Fère, pour le duc de Mayenne en 1691. Le nommé Colas, 
vice-sénéchal de Montélimar, ayant persuadé au duc que ce 
marquis avoit le projet de livrer la place à Henri IV, le duc 
chargea œ même Colas de le tuer, ce que celui-ci exécuta danti 
La Fère, au moment où le marquis sortoit de l'église. 

10. 
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sieurs autres ; mais je tiendray à partie de grâce ' 
si me faictes promptement mourir, plutost que 
me laisser languir plus long-temps en ces angois- 
scuses misères; et, avant que mourir, je conclu- 
ray ma trop longue harangue par un épilogue 
poétique, que je vous adresse, tel que je lay de 
long-temps composé. 

Messieurs les princes lorrains, 
Vous estes foibles de reins 
Pour la couronne debatre: 
Vous vous faictes tousjours batre'. 

Vous estes vaillants et forts, 
Mais vains sont tous vos efforts : 
Nulle force ne s'esg^ale 
A la puissance royale. 

Aussy n*est ce pas raison , 
Qu'aux enfants de la maison 
Les serviteurs mènent guerre, 
Pour les chasser de leur terre. 

Grande folie entreprend 
Qui à son maistre se prend : 
Dieu encontre les rebelles 
Soubstient des roys les querelles. 

Mais je regarderai en quelque sorte comme une grâce. 

Il est constant, dit d'Aubigné, qu'il n'y avoit aucun des 
princes de la ligue, auquel il ne fût arrivé quelque défaveur dans 
les combats. 
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Quittez donc au Navarrois 
La couronne de nos roys, 
A tort par vous prétendue, 
Aussy bien Va vous fondue '. 

Si quelque droit y aviez, 
Fondre vous ne la deviez, 
Ou bien il faut qu'on vous donne 
Tiltre de rovs sans couronne. 

Nos roys du ciel ordonnez, 
Naissent tousj ours couronnez : 
Le vray François ne se range 
A roy ny à prince estrange \ 

m 

Tous vilains, ou la plus-part. 
Vous ont faict leur chef de part^ : 
Ct: qui vous suit de noblesse, 
Est de ceux que le bast blesse. 

Mais le vray roy des François 
Pour sa garde d'Escossois 
N'est assisté que de princes. 
Et de barons des provinces. 

Allons doncques, mes amis, 
• ! Allons tous à Sainct-Denys 
I Dévotement recognoistre 
ICe grand roy pour nostre maistre. 

* Voyez tome I, pages 6i et 84- 

* Mot qui doit s entendre ici dans le sens d'étianger. 

* De parti. 
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Allons tous dru et espais 
Pour luy demander la paix : 
Nous irons jusqu'à sa table, 
Tant il est prince accostable. 

Tous les princes de Bourbon 
Ont tousjours cela de bon 
D'estre doux et débonnaires, 
Et courageux aux affaires. 

Mais vous princes estrangers. 
Qui nous mettez ■ aux dangers. 
Et nous paissez de fumée, 
Tenants la guerre allumée. 

Retournez en vos pays: 
Trop au nostre estes bays. 
Et comptez de Gharlemagne 
Aux lisières d'Allemagne. 

Prouvez y par vos romans 
Que venez des Carlomans^: 
Les bonnes gens, après boire , 
Quelque chose en pourront croire. 

J'AY DIT. 



' Au lieu de mettez l'édition de iSgg porte menez, 
* Allusion au livre de François de Rozières, archidiacre de 
Toul, et à plusieurs géuéalogies que les princes de la maison 
de Lorraine avoient fait fabriquer à leur manière, pour tâcher 
de faire croire qu'ils descendoient de Gharlemagne, et que la race 
des Gapets avoit usurpé sur eux la couronne de France. 
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Geste harangue achevée, qui fîit ouye avec un 
grand silence et attention , beaucoup de gens de- 
meurèrent bien camuz et estonnez, et ne fut de 
long-temps après toussy ne craché , ny faict aucun 
bruit, comme si les auditeurs eussent esté frappez 
d'un coup du ciel, ou assoupis en un profond en- 
dormissement desprit, jusques^à ce quun Espa- 
gnol, des Mutinados\ se leva le premier et dict 
tout haut : Todos los mattaremos estos vellachos ^. Ce 
disant, partit de sa place , sans faire aucune révé- 
rence à personne. Là dessus chascun se voulut le- 
ver pour s en aller. Mais ladmiral de Villars , mo- 
derne roy dlvetot ^, supplia les Estats au nom des 

* Les motinados, car c'est ainsi qa*il faut lire, étoient de ces 
vieilles troupes espagnoles qui s'étoient si souvent mutinées en 
Flandre faute de paie. 

* C'est-à-dire, nous tuerons tous ces marauds-là. Bellaco ou 
Fellaco signifie aussi quelquefois un fourbe, et le plus souvent 
on poltron. Le Mutiné qui se trouvoit là comme étant de la gar- 
nison de Paris, ne proposoit rien moins que de faire main-basse 
sur toute l'assemblée des États , parcequ'il s'apercevoit que la ha- 
rangue de d'Aubray l'avoit fort ébranlée. 

^ Les dernières éditions portent seulement, Mais le moderne 
roy dYvetot^ sans que Ton connoisse aucune raison qui ait pu 
motiver cette suppression. André de Brancas- Villars, de la mai- 
son d'Oise en Provence, étoit en possession de tous ces petits 
pays pendant la ligue. Le roi le confirma dans sa dignité d'amiral 
de France , et l'établit gouverneur de Rouen et de Calais. Il fut tué 
de sang-froid par les Espagnols au combat de Dourlens, en i SqS. Il 
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cantons catholiques , et des ligues des Gatillonnois , 
Lipans , Gaultiers , francs museaux ' , et autres com- 
munautez zélées de ne faire point la paix avec les 
hérétiques, qu'il ne demeurast maistre de la mer 
dii Ponant^, et du Levant, et ne fust payé de ses 
frais avec rétention de ses bénéfices^. Aussy dene 
point eslire de roy, qui ne fust bon compagnon, 
et amy des cantons : puis se levèrent Bibaut et Ro- 
land^, qui supplièrent l'assemblée de casser, et 
abroger les loix du peculat, et de repetundis ^: parce 
qu'elles n estoyent ny catholiques , ny fondamenr 
taies. Ce faict chascun se leva avec une merveilleuse 
taciturnité, et en sortant, le massier advertissoit à 

est qualifié ici de roi d'fvctot, par allusion à la fable si connue, 
concernant le seigneur de cette petite contrée du pays de Caux. 
' Il a déjà été fait mention de tous ces brigands dans le tome 
précédent. Les francs-museaux^ ligueurs assez semblables aux 
Gaultiers, ne sont point nommés dans les premières éditions. 

* Au lieu de ces mots, les premières éditions portent, quil ne 
demeurast admirai du Ponant. On sait que Ponant est un vieux 
terme de géograpbie synonyme d'Occident. 

^ Les abbayes de Tiron, de Bonport et de Josaphat, que les 
royalistes retenoient à Philippe Desportes , réfugié auprès de Ta- 
miral de Villars qu'il gouvernoit à son gré. 

* Deux favoris du duc de Mayenne. Il a déjà été question du 
premier, 1. 1, p. 34 et note *. 

* Les premières éditions portent seulement la loy de repetundis. 
Hibaut et Rolland avoient de bonnes raisons pour appréhender 
les effets de cette loi, principalement Ribaut, qui, comme tré- 
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la porte de retourner au couseil à deux heures de 
relevée. A quoy, moy qui parle, ne voulus faillir, 
pour le désir que j avoy de veoir les choses rares et 
singuUeres , et les cérémonies qui s'y feroyent, afin 
d'en advertir mon maistre, et les princes dltalie 
qui attendent avec heaucoup de désir quelle sera 
la procédure et Tissue de ces fameux Estats tenuz 
contre tout ordre , et façon de faire accoustumee 
en France. Je revins donc après disner d assez 
bonne heure au Louvre , et me présentant pour 
entrer en la sale haute, comme j'avoy feict au ma- 
tin , lliuissier me refusa , parce qu'il vit que je n'es- 
toy marqué à L * , et n'avoy point de mereau * 
comme j'en vy plusieurs qui entrèrent, beaucoup 
plus mal en point, et plus deschirez que moy, 
dont je receu un peu de déplaisir : car entre au- 
tres j y vy recevoir des bouchers plus de trois , 
des taverniers , potiers d'estain , sergents et escor- 
cfaeurs que je cognoissoy, qui devoyent avoir 
voix en l'élection : toutesfois ma curiosité me fit 
passer mon desdain , et pour sçavoir si les princes 

sorier da duc de Mayenne, avoit le maniement de tous les deniers 
de la ligne. 

* Lorrains, ou plutôt ligueurs. 

* Terme qui se disoit de la marque que Ion distribue à des 
gens pour les faire admettre en quelque lieu, ou pour servir de 
preuve qa ils y ont été. 
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et princesses avec leurs queues * entreroyent en 
la mesme cérémonie qu'au matin , je voulus atten- 
dre leur venue, et en attendant, me my à régar- 
der des tableaux de platte peinture, qui estoyent 
estallez sur les degrez de lescalier : je ne sçay s'ils 
y avoyent esté mis exprès pour parer le lieu, ou 
pour les vendre: mais je puis dire que je pry un 
merveilleux plaisir à les contempler l'un après 
l'autre : car la main de l'ouvrier en estoit excel- 
lente, et la besongne fort nette, et naifve, pleine 
d'énigmes de divers sens qui faisoyent tendre tous 
les esprits à deviner dessuz. 

Le premier sur lequel je jettay l'œil, estoit la 
figure d'un géant , ayant les deux pieds sur une 
roue mal graissée , dont les gences "" estoyent toutes 
tortues , et au dessuz de sa teste , à un pied et demy 
ou environ , y avoit une couronne de fin or figuré, 
sans pierreries , parce que monsieur de Nemours 
les avoit mangées^, et auprès d'icelle un sceptre 
royal un peu rongé de souris , et une espee de 
justice rouillee, par faute d'estre portée et mise en 
usage. A quoy ledit géant tendoit les bras tant qu'il 
pouvoit , et se haussoit sur les pieds si advantageu- 

' Les premières éditions portent sans queue. 
' L'auteur aura voulu dire gantes^ à la manière des Picards et 
des Normands qui prononcent ainsi le mot jantes. 
^ Voyez tome I, page 84- 
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sèment, qu'il n'appuyoit sur la roue que du bout 
des arteils', neantmoins ny pou voit joindre, 
parce qu'il y avoit tout plein de villes , et de bourgs , 
bons et gros entre deux : et à la main droite y avoit 
uil bras couronné, qui avec une houssine de fer 
luy donnoitsur les doigts. Soubs ceste roue parois- 
soit comme dessoubs celle de iSaincte-Catherine , 
un monstre à trois testes féminines, qui avoyent 
lqpr3 noms escrits sortants de leur bouche : 

AMBITION, REBELLION, FEINTE RELIGION. 

Je ne sçavoy de prime face ^ que cela pou voit 
signifier, mais ayant regardé de plus près le vi- 
sage dudict géant, il me sembla qu'il ressembloit 
à celuy de monsieur le lieutenant , et avoit la teste 
et le ventre aussi gros que luy, avec tous les linea- 
Hientsdes yeux, du nez, et de la barbe, fors qu'il 
n'sToit point la pelade de Rouen ^ , et au dessoubs 
estoyent escrits ces quatre vers , qui me firent en- 
tendre tout le mystère : 

* Jirteil est la bonne orthographe de ce mot. JrticuUy diminu- 
tif dartus, petits membres. Articulorum dolores, Cicer., douleurs 
de goutte qui ont leur siège dans les arteils, ArticuUs supputare, 
Ovide , compter par les orteils , ou sur le bout des doigts. On 
écrit aujourd'hui orteil y qui est devenu François depuis qu*on a 
oublié les origines de la langue Françoise. 

* Au premier aspect. 

^ Parceque ce fut à Rouen que le duc de Mayenne se mit une 
seconde Fois dans les remèdes, en avril 169 2. 
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GEANT TU AS BEAU TE HAUSSER 
ET TESLEVER SUR CESTE ROUE, 
SI DIEU NOUS VOULOIT EXAUCER, 
AUX CORBEAUX TU FE ROIS LA MOUE. 

A la suite de ce tableau y en avoit un autre de 
non moindre artifice et plaisir, ou estoit painct 
un petit homme, meslé de blanc et rouge ', ha- 
billé à l'espagnole , et neantmoins portant la chère * 
Françoise, qui avoit deux noms^: à son costé 
droit avoit une escritoire pendue ^, et au gauche 
une espee qui tenoit au bout, dont le pommeau 
estoit couronné d'un chapeau de fleurs, comme 
les pucelles qu'on enterre. Sa contenance estoit 
double, et son chapeau doublé, et sa gibecière 
quadruplee ^ ; et dessus sa teste du costé d'entre le 
soleil du midy et le couchant, pleuvoit une petite 
pluie d'or, qui luy faisoit trahir son maistre, et 
avoit en sa main une couronne de papier, qu'il 
presentoit à une jeune dame muette et bazanee^, 

* c'est-à-dire François de naissance et Espagnol d'inclination, 
le blanc étant la couleur des François , et le rouge celle des Es- 
pagnols. 

* Il faut lire chair; c est-à-dire ayant le visage d'un François. 

^ Les anciennes notes indiquent ces deux noms initiales N. V- 
Il s'agit de Nicolas de Neuville, marquis de Villeroi. (Voyez la 
Satyre, M, p. 9.) 

* Parcequ'il étoit secrétaire. 

* Il s'étoit laissé corrompre par l'or d'Espagne. 

^ L'infante d'Espagne; muetteparcequ'elle ne parloit pas françois. 
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laquelle sembloit l'accepter in solidum, avec un 
petit mary de beurre fondu au soleil *. Je ne pou- 
voy comprendre que vouloit dire la figure, sinon 
par rinscription que je vy au dessoubs en ces 
mots: 

VENDWITHIC AURO PATRIAM, 
DOMINUMQVE POTENTEM IMPOSUITK 

Et au dessus d'iceluy tableau y avoit cest autre 
vers: 

EUBU NE TlBl SIT PRIFATA INJURIA TANTI: 

Qui me fit douter, que c'estoit une des personnes 
de la Trinité, encore qu'il eust quitté le Sainct- 
Esprit^. 

' L'archidac Ernest, gouveiDeur des Pays-Bas, appelés Pays de 
beurre, à cause de la grande quantité de beurre qu'il fournit à ses 
liat>itants. Les mots fondu au soleil sont une allusion à la médio- 
crité de ses forces comparées à celles de la France. 

^ A cause de Finjure qu* il avoit reçue du duc dlËpemon. (Voyez 
la Satyre, t. I, p. 127, not. '.) 

' Il portoit le cordon du Saint-Esprit, comme officier de Tordre. 
Il le quitta, soit en haine du roi qui avoit institué cet ordre, soit 
pour plaire aux chefs de la ligue. Les plaintes que M. de Villeroi 
fit de ce tableau, principalement à M. du Yair, auquel il écrivit 
un long discoiurs pour justifier ses actions , furent cause qu'on le 
snpprima (dans l'édition de i594, en iSq pages in-S"*), et qu'on 
mit en sa place celui de la loi salique, que nous rapportons ici 
en note pour ne pas altérer le texte de l'édition originale : 

« A la suite de ce tableau y en avoit un autre de non moindre 
« artifice et plaisir, où estoit painct un docteur fourré d'hermines , 
«avec un capuchoù rouge, portant la face pasle, maigre^ et ba- 
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J'en vy un autre de l'autre costé de Fesealicr, 
qui estoit plus grand et large que les premiers, et 

« zanee, qui tiroit au plus près au reverendissime Inigo de Men- 
« doze^y lequel sembloit s'aguiter courageusement, par ses doigts 
« avec grande véhémence contre une vieile dame, habillée à l'an- 
« tique gauloise , qui a voit un parchemin fort ancien , escrit en 
«lettres d'or, qu'elle tenoit à deux mains, comme si elle east 
« craint que le docteur luy voulust arracher, et en ce parchemin 
« estoit escrit : 

« Gallorum imperii successor masculos esto. 

« Du costé de ladicte dame y avoit comme une armée en bataille, 
« ayant les armes prestes pour sa defFeuse , et à son costé une 
« espèce de cour de parlement, qui sembloit faire du mieux qu'elle 
« pouvoit, encore qu elle fust aucunement mal assise '. Et du costé 
« dudict docteur se pressentoit un escadron de sorbonistes, je- 
« suistes, et feuillants ^, feuilletant leurs livres et bréviaires, pour 
« trouver le royaume des quenouilles ^, ayant chascun d*eux un 
« fuseau en la main. Il y avoit en une nue au dessuz la figure d'un 
« roy, tout environné de couronnes çà et là parsemées ', et entre 
« ses bras une fille surannée ^ qui sembloit regarder le combat de 

' Son véritable nom étoit Meudoze. Ses gens de guerre le nommoient 
entre eux Sabantos ou le lettré. 

' La portion du parlement de Paris , demeurée dans cette ville , y étoit 
aucunement mal-assise, parcequ'elle auroit dû tenir ses séances à Tours ou 
à Châlons , avec les autres membres du même parlement qui s'y étoient 
retirés par un effet de leur attachement à la cause royale. 

^ Cet escadron de sorbonnistes ^ jesuistes, et feuillants , combattoit contre 
la loi salique, en faveur du roi d'Espagne et de l'infante sa fille. 

^ Les premières éditions portent des grenouilles. 

^ Parceque les possessions du roi d'Espagne étoient très disséminées. 

^ L'infante d'Espagne , alors âgée de vingt-huit ans, bien que Roze dans 
sa harangue lui en donne trente. Au heu du mot surannée , l'édition de 
1 7 1 4 » commentée par le Duchat , porte couronnée. 
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meslé de plusieurs diverses et plaisantes drôle- 
ries , qui me fit tourner pour le veoir , parcequ'au 
dessuz estoit escrit : 

DESCRIPTION DE VISLE DE RUJCH, AUGMENTEE DE NOUVEAU 

DEPUIS LE TEMPS DE RABELAIS ». 

Au milieu estoit une dame coiffée en veufVe de 
plusieurs maris, morts et vivants* , qui avoit entre 
deux selles le cul à terre , et autour d'elle y avoit 
force gens d'église, moynes, jacobins, et jesuistes , 
les uns luy apportants des pacquets scellez et bri- 
dez, et aux autres elle en donnoit de mesme : les 
autres qui estoyent habillez comme curezde grosses 

« la dame et do docteur, pour en attendre Tissue, et d'une main, 

■ entre le soleil couchant et le midy, respandoit une petite pluye 
• dW <[iii tomboit parmy ces docteurs , aucuns desquels s amu- 

■ 8oyent à la ramasser, et les autres en avoyent desja leurs capu- 
« choDS remplis. Je me doutay bien que ce portrait vouloit repre- 
« senter la loy Salique, combattue par dont Inigo de Mendoze, 
m avec sa harangue faicte et apportée d'Espagne ; et que le roy ca- 
« ché en la nue estoit le roy d'Espagne, qui semoit ses doublons 
« sur les docteurs pour leur donner de l'exercice. » 

. > Muach est un mot hébreu qui signifie vent ou esprit. Rabelais 
en forge une lie où l'on ne vit que de vent. Ici, par l'isle de 
Ruae h fauteur entend Paris pendant les calamités du siège de 
cette ville. 

* Par cette dame l'auteur veut désigner la ligue, qui avoit 
perdu plusieurs maris (c*est-à-dire gens ayant épousé ses inté- 
rêts), dont les uns étoient morts en combattant pour elle, et dont 
les autres avoient passé du coté de Henri IV. 
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paroisses , avoyent des soufflets d orgues , dont ils 
souffloyent au cul de plusieurs manants , qui se 
laissoyent emporter au vent. D'autres se tenoyent 
tout debout la gueule bee ' et ouverte , et lesdicts 
curez leur souffloyent en la bouche, et les nour- 
rissoyent de vent, comme dune viande céleste 
propre à guarir les goûteux, gravelleux, et caco- 
chimes: on voyoit au dessoubs deladicte figure, 
conmie une place publique, représentant les Haies, 
ou la place Maubert de Paris ou au lieu de pain et 
viande, on exposoit en vente des balons, couilles 
de béliers bien enflées, et grosses vessies de pour- 
ceau , dont on trafiquoit au marché , et se reven- 
doyent de main en main à bon compte * : il y avoit 
aussy une autre viande en papier, dont on faisoit 
grand cas et n'en avoit pas qui vouloit, que des 
revendeurs portoyent par les rues , et les crioyent, 
nouvelles, nouvelles, comme on crie la mort aux 
rats et aux souris : ladicte dame en fournissoit les 
contreporteurs ^, car elles luy sortoyent de des- 

' Vieux mot qui a la même signification que le suivant. Voyez 
ci-dessus, page 126, note '. 

^ Ceci est dit par ironie, à cause de la cherté des vivres dans 
Paris. 

^ Mot corrompu de colporteurs qui est plus ancien que lui , 
comme le prouvent ces vers de Rabelais : 

Onq de Pythias le tréteau , 
Ne rendit par son chapiteau 
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soubs sa cotte en abondance : et y avoit du plaisir à 
veoir les diverses {jrimaces de ceux qui luy fouil- 
loyent soubs la queue pour en gouster. Le reste du 
paysage dudict tableau estoit des moulins à vent , 
tournant à vuide, et de girouettes en lair,* avec 
plusieurs coqs d*eglise. Et aux quatre coings y 
avoit les quatre vents fendus en double', dont il 
sembloit que le surouest 'fust le plus gros, et sou^ 
floit le plus fort, et envoyoit les nues du costé du 
notd-nord-est. Au dessoubs dudict tableau estoit 
escrit ce petit quatrain : 

ICr SONT LES TERRES NOUVELLES , 
OU LA ROYNE SE PAIST DE VENT: 
QUI VOUDRA SÇAVOIR DES NOUVELLES, 
METTE LE NEZ SOUBS SON DEVANT. 

Pendant que je me ravissois en la contempla- 
lion de ce troisiesme tableau, et auparavant que 
j'eusse jette la veue sur les autres qui suyvoyent, 

Response plus seure et certaine. 
Et croirois qu'en ceste fontaine, 
T soit nommément col-porté , 
Et de Delphes y transporté. 

(Rab. , 1. V, ch. xLvii. ) 

' Il a déjà été dit dans la harangue de Roze, que, parmi les 
ligueurs, plusieurs milliers de personnes avoient charitablement 
fendu le vent en cent quartiers pour en vivre. Voyez t. I, pag. 144» 
note *. 

* Surouest est employé ici par corruption pour sud-ouest ^ qui 
est le vent qui nous vient d*Espagne. 

2. II 
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les princes et princesses ' susdictes passèrent, et 
J&llut que je courusse après pour entrer à leur 
suitte, mais parce que la presse nestoit pas 
grande, Thuissier qui mavoit desja poussé, me 
remarqua et repoussa plus rudement qu a la pre- 
mière fois ; qui me fit prendre resolution de me 
retirer, et laisser là les Estats bien cloz et fermez \ 
Cela fut la première session, ou j entendis sur le 
soir qu'on avoit my en délibération de quel bois 
on se chaufiFeroit le caresme suy vaut , et sur qujel 
pied Funion danseroit ^. J ay aussy sçeu depuis 
que le résultat du conseil portoit qu on feroit 
plusieurs caresmes en Tan , avec fréquentes indic- 
tions de jeusnes doubles, qui se tournoyent en 
continue, comme les doubles tierces; on y fit 
aussy des defFenses de vendre des œufs de couleur 
après pasques , parce que les enfants s'en jouoyent 
auparavant, qui estoit de mauvais exemple; on 
defifendit aussy les jeux de Bourgongne^, et les 
quilles de maistre Jean Rozeau ^ Pareillement fut 

* L'édition de 1 599 porte seulement les princesses. 

* Ici finit la description des tableaux dans les premières édi- 
tions. 

^ Au lieu de danseroit^ plusieurs éditions portent marcheroit 

* Les comédies de l'hôtel de Bourgogne, parceque la place 
étoit destinée aux jésuites qui dévoient en faire un collège, ainsi 
qu'il est dit quelques lignes plus loin. 

Jean Rozeau étoit, comme on sait, le bourreau de Paris pen- 
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aux femmes enjoinct de porter de gros culs*, et 
d'enger' en toute seureté soubs iceux sans craindre 
le babil des sages femmes. On murmura aussy 
que les carosses seroyent censurez, et les mulets 
bannis de Paris; aussy fut advisé de convertir 
rhostel de Bourgongne en un collège de jesuistes, 
qui avoyent besoin de récréation , pour la grande 
quantité de sang dont ils estoyent boursouflez, et 
leur falloit un chirurgien pour les phlebotomi- 
ser ^. Plusieurs autres sainctes et louables ordon- 
nances furent faictes^d entrée de jeu, dont on 
promit me donner la liste; mais sur toutes choses 
on ezaltoit le labeur de monsieur de Lyon, qui 
forgeoit une loy fondamentale , par laquelle se- 
roit porté que quiconque, dedans Paris, ou en 
ville bridée de l'Union , parleroit de paix de vingt 
ans, ou demanderoit le commerce libre, et re- 
gretteroit le bon temps passé, seroit envoyé en 
exil à Soissons, comme hérétique et maheustre, 
ou payeroit à la bourse de l'Union , certaine qu an - 

dant les fureurs de la ligue. L'auteur suppose qu'on défendit le 
jeu de quilles parcequ'il excitoit trop l'appétit. 

' C'est-à-dire des vertugadins. Ces vertugadins avoient été in- 
ventés par les courtisanes pour cacher leur grossesse. 

* Vieux mot burlesque pour faire naîtra , produire. Il nous en 
est resté le terme de mépris engeance, 

^ De ^Xff4 veine, et tî^ct» je coupe; terme de chirurgie qui . 
signifie saigner. 

II. 
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tité de dales ' , pour Fentretenement des docteurs. 
Quelques uns mirent aussy en avant ique si le roy 
de Navarre se faisoit catholique, il falloit que 
monsieur le lieutenant se fist huguenot , et que 
son feu frère lavoit bien voulu estre*, si on l'y 
eust voulu recevoir. Quant à l'élection d'un roy 
tout neuf ^ on dit qu'elle fîit mise sur le bureau, 
mais que ce ne fut sans dispute; parce que les uns 
proposoyent qu'il valoit mieux entrer en republi- 
que, comme les anciens Gaulois; les autres de- 
mandoyent la démocratie anarchique , les autres 
l'oligarchie athénienne, aucuns parlèrent d'un 
dictateur perpétuel , et de consuls annaux^, qui fut 
cause que, pour la diversité des opinions, on n'en 
peut rien resoud re. Toutesfois il y a quelque appa- 
rence qu'ils parlèrent d'avoir un roy; car un nom- 
mé Trepelu, vigneron de Suresnes, soubstint fort 
et ferme que le roy estoit le vray astre, et le vray 
soleiH qui avoit depuis si long temps regy et 
éclairé la France, et icelle nourrie, fomentée, et 
substantee de sa chaleur; et que si quelquefois le 
soleil survenant après la gelée de la nuict, faisoit 

' Monnoie d'argent du temps. La date est encore aujourd'hui 
une monnoie hollandoise de la valeur de 3 fr. 1 5 cent. 

^ Le duc de Guise; afin d'attirer les huguenots dans son parti, 
avoit témoigné peu d'éloignement pour leur religion. 

^ Annuels. 

* On lit dans l'édition de 1699, estoit l'astre et le vray soleil. 
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geler les vignes, il ne s'ensuyvoit pas qu'il fallust 
cracher contre luy et ne s'en servir plus , ny pour 
cela laisser de boire chopine , quoyque le vin " 
fiist cher. Voylà à peu près ce que je pus appren- 
dre, et que je puis rapporter de ce qui se passa 
aux Estats de Paris , desquels toutesfois on s'attend 
qu'il sortira des éclats espouventables ; car on 
dict que roys et papes s'en mesleront , et que le 
primat de Lyon * ne dort ny jour ny nuict, pour 
esclorre un escrit qui fera poser les armes à tout 
le mionde, et contraindra tous les maheustres de 
s*enfîiir en Angleterre ou par delà. Nous verrons 
en peu de temps que ce sera. Dieu sur tout. Reli- 
qua autem sermonum et universa quœ facta sunt, 
nonne hœc scripta sunt in libro sermonum dierum 
regumJudœ? Pendant lesdicts Estats , il se fit quel- 
ques petits vers latins et françois, qui couroyent 
les rues, dont j'ay feict un recueil pour les feire 
veoir aux Italiens, qui en sont curieux. 

* L'archevêque de Lyon prenoit le titre de primat des Gaules. 



EPISTRE 

DU SIEUR D'ENGOULEVENT 

A UN SIEN AMY 

SUA LA HARABGUE QUE LE CARDINAL DE PELVÉ FIT AUX E8TATS 

DE PARIS. 



Mon grand amy tu sçauras par ces vers, 

Que les Estats furent hier ouverts, 

Ou Ton a faict maintes belles harangues : 

Mails sur tous ceux qui ont le don des langues , 

Ce grand prélat, et cardinal de Sens, 

Par son discours nous a ravy le sens: 

Veux tu louir, detoupe tes oreilles , 

Dit la chanson , et tu orras merveilles ' . 

,11 a parlé du père Pretion', 

* Cette chanson, qui fut faite sur le duc de Mayenne, à l'occa- 
sion de certaine mésaventure, se lit dans l'édition de 1694, où 
le charlatan espagnol est représenté jouant du luth. La voici : 

Que chacun preste l'oreille, 
Et vous orrez tantost merveille 
De l'effet du catholicon : 
La drogue est si souveraine 
Qu'elle a guéri monsieur du Maine 
De la morsure d'un faux c. . . 

' Alhisioif à Xoperœ pretium de la harangue du cardinal de 
Mvé, tome I, page io3. Ce qui a donné lieu à Fauteur de faire 

# 
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Dont Livius fait ample mention ' 

En sa Décade , ou il dit qu en son aage , 

Ce Pretion fut un grand personnage. 

Il a parlé d exivit edictum ' : 

Je ne sçay pas s'il fiit Grec ou Breton : 

De domino , et du pays du Maine : 

En contenance et gravité romaine: 

11 a parlé de sainct-PauI le convers, 

Conmie il eut peur, quand il cheut à l'envers: 

Et si a dict qu'il estoit gentil-homme: 

Aussi fut il décapité à Rome. 

Il a parlé en François renégat, 

De l'Espagnol , du bonnet de légat, 

Et de sa croix, et du pape Gringore : 

De Luxembourg, et Pisani encore. 

Quand il parla du lieu qui fut souillé, 

On se souvint, comme il fut barbouillé 

Dansant la volte ^, et une bonne pièce 

ici cette équivoque, c'est la prononciation vicieuse du cardinal 
lorsqu'il déclamoit le latin. 

' Parcequ'on retrouvoit dans la harangue du cardinal de Pelvé 
Voperœ pretium au sujet duquel on avoit critiqué Tite-Live, dont 
l'histoire commence par les mots, facturusne operœ pretium stm, 
qui sont les deux tiers d'un hexamètre. 

' L'auteur se moque encore du latin du cardinal de Pelvé qui 
avoit emprunté en cet endroit les propres mots de son bréviaire : 
exivit edictuht a Cœsare Auguste. 

^ Ancienne danse venue d'Italie , dans laquelle le cavalier fai- 
soit tourner plusieurs fois sa dame, et puis lui aidoit à faire un 
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Dit que ce jFut du RR de sa niepce ' . 
Un autre adjouste, assez bon compagnon, 
Fy de la saulse*, il y a de Foignon ^. 
11 s'est vanté quW jour au consistoire 
De cinq protests*, tous terminez en oire, 
n s'escrima, et sembloit l'escoutant 
Que Jesus-Christ eust esté protestant: 
Danger y a que quelqu'un ne le mande 
Aux protestants de la terre allemande. 
Quant au surpluz, ce porteur, qui de près 
Ouit le tout , et que j 'envoyé exprès , 
Le dira mieux: ma plume à tant escrire 
Desja se fend et s'esclatte de rire. 

A DIEU. 

sant en la prenaDt par le milieu du corps, danse peu digne de 
la gravité d*un prélat, et dun homme de Tàge ^du cardinal de 
Pelvé. 

' Cette nièce étoit la fille de Charles de Pelvé, sieur du Saus- 
say, frère du cardinal. Se trouvant un jour à un hal que donnoit 
Henri lU, dans la salle même où se tint depuis rassemblée des 
États, elle eut un pressant besoin de sortir, et, soit faute de temps 
soit faute de lieu, elle eut Faccident raconté dans la Satyre, 1. 1, 
pag. 55. 

* Allusion au nom de Saussay qui étoif celui de la demoiselle. 
' Cette locution triviale est encore populaire aujourd'hui. 

* Cest le quinque protesta de la harangue du cardinal , tome I, 
page 107. 
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EXCUSE 

SUR LÂDIGTE HARANGUE. 

àSon éloquence il n a peu faire veoir \ 
Faute d'un livre ou est tout son sçavoir, 
Seigneurs Estats, excusez ce bon homme, 
Il alaissé son calepin à Rome. 

AUTRE 

SUR LA MESME HARANGUE. 

Les frères ignorants ont eu grande raison 

De vous faire leur chef, monsieur Tillustrissime. 

' Ce quatrain et le suivant se trouvent à la fin de la harangue 
du cardinal , t. I , pag. 1 1 8 et 119. On fit encore contre le cardinal 
de Pelvc beaucoup d'autres vers tant latins que François. Nous 
nous bornerons à citer ceux-ci : 

QUATRAIN SUB LA VIE DU CARDINAL DE PELVÉ. 

Estant solliciteur il eut tant de pratique , 
Qu'il en fust conseiller, puis evesque hérétique ; 
Il devint tôt après archevesque de Sens, 
Enfin , faict cardinal , il a perdu le sens. 

ÉPITAPHE. 

Icy git , comme on dict , de guerre le flambeau. 
Passant , n'approche pas trop près de ce tombeau , 
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Car ceux qui ont ouy vostre belle oraison, 
Vous ont bien reconnu pour ignorantissime. 



AUX ESPAGNOLS 

SUR LEURS DOUBLONS. 

Mon Dieu, qu ils sont beaux et blonds 

Vos doublons, 
Faictes^n chercher encores, 

Demy-Mbres, 
Parmy vos jaunes sablons. 
Ou bien vous en retournez 

Bazannez. 
Paris qui n'est vostre proye 

Vous renvoyé 
Avecques cent pieds de nez. 



SUR LE BRUIT QUI COURUT 

qu'on VOULOIT faire un patriarche en FRANCE, et SUR 
LA PENDERIE DE QUATRE DES SEIZE. 

Père sainct, France vous eschappe^ 
Si on y faict un anti-pape * : 

Que tu ne sois épris du feu qui tout consume. 
Un flambeau mal éteint bien souvent se rallume. 

' La question relative à rétablissement d'un patriarche en France, 
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Vous la perdrez, pensez-y bien : 
Tel chasse à tout qui ne prend rien. 

Les maheustres et politiques , 
Quoy qu'ils se disent catholiques, 
Ne seront jamais bons romains, 
Les huguenots encore moins. 

Le pauvre Paris tant endure 
Qu'impossible est que plus il dure, 
Pensez-y bien si vous voulez, 
On y pend desja les zelez. 

De Seize ils sont réduits à douze *, 
Et faut que le reste se houze ' 
Pour après les quatre premiers 
Estre perchez comme ramiers. 

fiit agitée en iSpa. Ce patriarche devoit être Renaud de Beaùne, 
archevêque de Bourges ; mais le nouveau cardinal de Bourbon 
s*opposa, sous différents prétextes, à ce qu'on établît en France 
cette dignité. Son véritable motif étoit l'impossibilité dans laquelle 
il se voyoit d'y prétendre , attendu qu'il s'étoit fait dispenser de 
ses vœux. Ce projet de créer en France un patriarche ayant été 
renouvelé, ne fut pas une des moindres raisons qui décidèrent 
le pape à reconnoîre Henri IV. 

* « Celui qui fit ces vers , dit Cayet dans sa Chronologie Noven- 
II naire, se trompoit de penser qu'ils ne fussent que seize: ils 
« étoient plus de quatre mille. » 

* C'est-à-dire, mette ses houzeaux. Nous avons conservé cette 
locution proverbiale, et l'on dit : // peut mettre ses guêtres, il peut 
mettre ses hottes, pour marquer qu'un homme est menacé de la 
mort ou de quelque catastrophe prochaine. 
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DE MONTFAUCON, 

ET DES SEIZE DE PARIS. 

A chascun le sien, c'est justice : 
A Paris seize quarteniers *^: 
A Mont-faucon seize pilliers, 
C'est à chascun son bénéfice. 

m 

D'UN TRESORIER 

QUI FUT MIS PRISONNIER A LA BASTILLE. 

Qu'est-ce qu'a fait celuy que Ton encoffre? 
Des angelots' il avoit en son coffre. 
O le meschant qu'au cachot ^ il soit mis , 
Il a logé chez soy les ennemis. 

* Il parott que Tauteiir de cette épigramme a cru que ceux qu'on 
appeloit les seize, étoieut proprement les quarteniers des seize 
quartiers de Paris ; et ce qui le lui a fait croire, c'est que le conseil 
des seize se nommoit le conseil des seize quartiers : mais de ces 
seize quarteniers il n*y en avoit véritablement que cinq qui ap- 
partinssent à la faction des seite. 

* G'étoit une espèce de monnoie marquée d'une figure d*ang€. 

* L'édition de 1699 porte qu'en prison. 
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SUR L'EMPRISONNEMENT 



d'un avocat fol. 



Je ne sçay par quelle raison 
De droit canon , ou loy civile, 
On a mis un fol en prison, 
Tant d'enragez courants par ville ' . 

DES FEUX DE SAINCT PIERRE >l 592 ^ 

Le feu de sainct-Jean me plaist bien , 
On chante autour^ et on y danse ; 
De sainct-Pierre je n'en dis rien: 
Mais ses feux bruslent nostre France. 



d'ou sont dicts 



LES ZELEZ DE L'UNION. 

Dieu gard messieurs les catholiques, 
Sans croire en Dieu, ny en son fils, 

' Les dernières éditions portent courants la ville. 

' Henri lïl fut assassiné le i" août 1 689, jour auquel on célèbre 
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Qui avez mangé les reliques 
Et avallé le crucifix. 

On pense que c'est pour vos zèles 
Que Ton vous nomme les zelez : 
Mais vous avez ce nom des aisles , 
Parce que si bien vous volez. 

L'esprit malin qui vous manie 
Sous couleur de religion, 
La France a razee et unie: 
De là est dicte TUnion * . 



SUR LES DOUBLES CROIX 

DE LA LIGUE 2. 

Mais dites-moy que signifie 

Que les ligueurs ont double croix? 

la fête de Saint-Pierre-aux-Liens. Les ligueurs de Paris qui avoient 
horriblement ha! ce malheureux roi, se voyant délivrés par sa 
mort du siège de leur ville, ordonnèreut qu'en mémoire d'un évé- 
nement si favorable pour eux, on feroit des feux de joie tous les 
ans à pareil jour. > 

* Ces jeux de mots, qui seroient aujourd'hui d'un fort mauvais 
goût, étoient alors très en usage dans les vers comme dans la 
prose. 

' Les croix de Lorraine qui étoient figurées ainsi +. 
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C'est qu'en la ligue on crucifie 
Jesus-Christ encore une fois. 



A MONSIEUR LE LIEUTENANT 

SUR LA PRISE DE LA PELADE. 

La pelade vous avez prise 
Par la brèche que vous sçavez: 
Gardez-]a puisque vous l'avez ; 
Monsieur, elle est de bonne prise. 

A M. DE LA GHAPELLE-AUX-URSINS. 

Les advis des François tous à un se rapportent 
Quand on parle de vous, la Chapelle aux Ursins, 
Vous vous ad visez tard, et n'estes des plus fins, 
Qui en la ligue entrez quand les autres en sortent '. 

' François Juvenal des Ursins, appelé alors M. de la Ghapelle- 
âux-Ursins, quitta le parti du roi en avril 1592, de dépit, disoit" 
on, de ce que le roi voyant M. de Givry, colonel-général de la 
cavalerie légère, dangereusement blessé devant Rouen, avoit 
témoigné qu'il ne connoissoit personne dans son armée qui fût 
capable de remplir cette place, à laquelle cependant M. des Ur- 
sins aspiroit. 
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A M. DE LYON. 

Monsieur, vous serez cardinal, 
Nous sçavons ou vous tient le mal^ 
Mais que cela plus ne vous grève : 
Et chassez ce sinistre oyseau, 
Qui dit que maistre Jean Rozeau 
Vous doit le chapeau rouge en Grève * . 




AU PRESCHEUR BOUCHER. 

Flambeau de la guerre civile, 
Et porte enseigne des meschants, 
Si tu n'es evesque de ville, 
Tu seras evesque des champs *. 



A UAVOCAT D'ORLEANS. 

Si pendre te voulois, tu ne ferois que bien, 
Puisqu on ne peut avoir de toy miséricorde : 

.' Le Chapeau rouge en Grève. Voyez tome I, page 164, note *. 
' Boucher avoit demandé cinq ou six évéchés ; et tout ce qu'il 
avoit pu faire avoit été d obtenir, après bien du temps et plusieurs 

1* 12 
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Mais si tu veux sauver quelque peu de ton bien, 
Va te jetter en Feau , tu gagneras ta corde " . 

DE DEUX CHEVAUX 

TUEZ EN ALLANT VEOIR LE DUC DE PARME. 

Un certain président, Triboulet ' surnommé, 
Suyvit monsieur Roland, eschevin renommé, 
Pour saluer le duc de Parme et de Plaisance :. 
D avoit deux chevaux meilleurs François que luy, 
Qui contraincts d y aller en ont eu tant d ennuy, 
Que tous deux en deux jours sqnt morts de desplaisance. 




SUR LE MESME SUJET. 

Cocher quand tes chevaux moururent, 
Parceque trop fort ils coururent, 

actions qui méritoient la corde, une pension sui* le petit évéché 
de Fréjus, et enfin une autre sur celui de Beauvs^s. 

' Cette pensée, touchant Louis d'Orléans, se trouve dans VA»- 
tichopinus à la pa|;e 7 de l'édition de Chartres. 

* Rabelais donne ce nom à certain fou natif de Blois, que 
Panurge consulta sur son mariage. Triboulet signifioit proprement 
un homme ayant lesprit troublé, et Ion avoit coutume de dire 
trt6ou/e- ménage pour signifier trou6/e -ménage On cfoit que le 
personnage désigné ici sous le nom de Triboulet est Antoine 
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Tu devois en tel accident 
Mettre au coche le président : 
Car à ce qu oa dict , ^ux requestes 
Luy seul vaut bien deux grosses bestes. 

* DE DEUX 

QUI BRIGUETfT LA ROYAUTÉ. 

Deux ont mis le royaume en queste, 
Mais ils en perdront Fappetit : 
L'un pour avoir trop grosse teste, 
Et l'autre le nez trop petit ' . 



%/«/% '•/V% ^tfK-^/%/^*.>m/^'^/*/^'\/t/^'%/%/^^/\r%,'' 



DE l'élection 



DU DUC DE GUYSE. 

Ija ligue, se trouvant camuse ^ 
Et les ligueurs bien estonnez , 
Se sont advisez d'une ruse , 
C'est de se faire un roy sans nez. 

^epIl|çqain-d*A$sy, que deThou traite de ^omo bonus ou d'homme 
âfmple. 

' L'un é^it le duc de Mayeune., appelé Bufalo par le$ Espa- 
gpob 9 ^t ) autre le duc de Guise qui étoit camus. 

' Geç yers .9e trouvent dans la h^au^e du rectçi^r Ro^, 1. 1, 
pag. 157. 

12. 
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RESPONSE 

POUR LE DUC DE 6UTSE. 

Le petit Guisard fait la nique 

A tous vos quatrains et sonnets : ^ 

Car estant camuz et punais, 

n ne sent point quand on le pique. 

. • - • 

SUR LE VOEU 

d'un NAVIRE d'argent FAIT A NOSTRE DAME DE LORETTE, 
PAR BfARTEAU, PREVOST DES MARCHANDS. 1 5^0. 

Faire aux saincts quelque vœu en péril de naufrage, 
Et puis S en acquitter quand an est au rivage, 
C'est chose bien louable, et blasmer ne la veux: 
Mais qui est l'insensé qui veut payer ses vœux 
Estant encore en mer au fort de la tempeste? 
Thevet ne vit jamais une si grosse beste *. 

' Thevet étoit un ignorant fort présomptueux qui apporta du 
Levant un fort gros crocodile que Ton appela la grosse bête de 
Thevet. C'est principalement par allusion aux animaux prodigieu- 
sement gros qu'il assuroit avoir vus dans Flnde , qu'on dit ici 
qu'il ne vit jamais une si grosse beste que le docteur Boucher qui 
avoit fait aux ligueurs parisiens la proposition du vœu dont il 
s'agit. 
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REPRISE 

. SUR LE MESME SUJET. 

Quay je dit? je m en repens: 
Reste n'est celuy qui voue , 
De nostre cuir il se joue , 
Et s'acquitte à nos despens. 



DES DOCTEURS 



DE l'union. 



Les docteurs de feinte Union 
Pensent par leur doctrine foie 
Du manteau de religion 
Faire une cape à l'espagnole. 



EPITAPHE 



DU CHEVALIER d'aUMALE. 



Geluy qui fuit , il eschappe souvent : 
Mais qui tient bon et se met trop avant ^ 
Souvent se perd, et est troussé en maie : 
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Je m en rapporte au chevalier d'Aumale ' : 
Combien qu'il eust aux mains quelque vertu , 
S'il eust des pieds aussy bien combattu 
A Sainct-Denys, conmie à mainte rencontre, 
Nous ne plaindrions icy sa mal-ehcontre. 



AUTRE. 

Geluy qui gist icy fiit un hardy preneur ', 
Qui fit sur Sainct-Denys une fine entreprise : 
Mais sainct-Denys plus fin que cet entrepreneur 
Le prit et le tua dedans sa ville prise. 

AUTRE. 

Sainct-Anthoine pillé par un chef des unis^ 

Alla comme au plus fort se plaindre à sainct-Denys, 

Qui luy a de ce tort la vengeance promise. 

Ett peu de temps après ce pillard entreprit 

De prendre sainct-Denys, mais sainct-Denys le prit, 

Et vengea dessuz luy Tuné et l'autre entreprise. 

' Voyez, par rapport au chevalier d'Aumale, les vers qui se 
trouvent dans la description des pièces db tapisserie, t. I, )p. 36. 

' Ces vers et les suivants se trouvent dans la description des 
pièces de tapisserie^ 1. 1, p. 45. 
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* 

SONNET 

SUR CE QUE LEDICT CHEVALIER d'aUMALE FUT TUÉ 
PRES LE LOGIS DE l'eSPEE ROYALE. 

Comme jadis on vit quand le grégeois orage 
Sur les mers de Neptune eut sa foudre eclatté , 
Trébucher Polyxene , et d'Achille irrité 
La tombe ensanglantée sur le troyen rivage ; 

Comme Jules Gesar d ambitieux courage , 

Qui l'Estat renversa de la grande cité, 

Ennemy de Pompée, et de la liberté, 

Cheut percé de cent coups aux pieds de son image; 

Ainsy à Sainct-Denys l'ennemy de ses roys , 
Auprès de leurs tombeaux a rendu les abois: 
Victime trop tardive à leur cendre immolée. 

Croyons plus que jamais, croyons qu'il est an Dieu : 
Voyants de ce rebelle et la peine, et le lieu, 
Mesme qu'il est tombé soubs la royale espee * . 

* Claude de Lorraine, chevalier de Malte, que les politiques 
de Paris appeloient le lyon rampant de la ligue, 4 cause de la 
férocité de ce prince et parcequ il étoit colonel de l'infanterie de 
la ligue, avoit fait une entreprise sur Saint-Denis dans la nuit du 
3 janvier iSgi.Tout lui réussit d'abord si heureusement que lui 
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SUITE. 

« 

SUR LE BfESME SUJET. 

■ 

Il est un Djeu pûnisseur des rebelles , 

Vengeur des roys, qui leurs justes querelles 

Prend en sa main , et les va soustenant , 

Tel ne la cru, qui le croit maintenant. 

j]!e chevalier que n'aguere on vit estre 

Tant ennemy de lïlstat de son maistre, 

Si fier, si rogue , et si audacieux, 

Qui de son chef pensoit toucher aux cieux, 

Est trébuché d'une griefve ruyne , 

Chrl a poussé la vengeance divine. 

A Sainct-Denys il est mort étendu, 

Tombé aux lacs par luy mesme tendu: 

De son orgueil s'est faicte la vengeance 

Près des tombeaux de ces vieux roys de Franc e 

De qui les os reposants en ce lieu 

et les siens se croyoient entièreaient maîtres. de la ville; mais peu 
de temps après les assaillants furent repoussés avec une perte 
de trente ou quarante hommes, tant tués que prisonniers. Parmi 
les morts que le gouverneur de Vie fit tous apporter devant l'hô- 
tellerie, ayant pour enseigne l'espee royale, se trouva le corps du 
chevalier d'Aumale tout sanglant et tout défiguré, ce qui donna 
lieu de supposer que ce prince avoit été tué sous l'enseigne de 
Yespee royale. 



T . 
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Semblent bénir la justice de Dieu, 

Qui a voulu pour la foy violée 

Geste victime estre aux roys immolée, 

Et que le corps fust mangé des souris * : 

Tant mignarde des dames de Paris , 

Auparavant qu'en juste sépulture 

On eust porté son orde pourriture 

Pour faire entendre aux plus grands des unis, 

Qu'ainsi faisants, ainsi seront punis. 

' Cette particularité qui a déjà été mentionnée dans la descrip- 
tion des pièces de tapisserie , tomel, page 4^r'^o^ S donna lieu 
inx épigrammes suivantes : 

Mure salax animal nullum est auigiSy adde rapaxque : 

At magis iste salax , et magts iste rapax. 
Nil mirum est igitur, si extincti funus honorant 

Mores qui inter eos rex statni poterat. 

Qui est ce corps qu'embaumé dans Paris 
L'on porte en terre avec pompe royale? 
Cest , ce dit on , le chevalier d' Aiunale , 
Qui la couronne en Sainct-Denys a pris. 

Pourquoy n'a-t-on apporté les souris 

Et tant de rats trouvez dedans sa bière? ^ 

C'eust bien esté , ce dit une tripière , 

Pour les zelez de Paris un repas. 

Un autre dit , c'en est la fourmilliere 

Que ce Paris ; mais il ne le sait pas. 

1^ {Mém. de la ligue, t. IV, p. 363 et 364. ) 
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U vous a pris le voulant prendre 
Dessuz la glace d une nuict. 

De glace sont tous vos desseins 
Ils sont fondus en la mesme heure , 
Qui dessu2 la glace s asseure 
Bien souvent tombe sur les reins. 

Le faict en vous je recognois 
Vostre chef y laissant la vie , 
Je pardonne à vostre folie , 
La faim chasse le loup du bois. 

Ha! il ne faut pas faire ainsy 
D'en vouloir aux saincts et aux sainctes, 
Saincte-Menehou faict ses plaintes 
Que le vouliez forcer aussy. 

Mais Dieu qui cognoist vostre cœur, 
Et qui des siens a tousjours compte, 
Vous donna la perte et la honte 
Qui sont les armes du ligueur. 

Sainct-Denys prince de la foy 
Se plaist avec les catholiques , 
Et tient ceux là pour hérétiques 
Qui ont assassiné leur roy. 

Sainct-Denys tient comme en depost 
De nos roy s les corps honorables. 
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Vous autres, ligueurs misérables, 
Vous vouliez Iroubler leur repos. 

Ne vous prenez jamais aux saincts; 
Sainct-Deuys le patron des Gaulles 
Vous a faict tourner les espaulles. 
Et reuversé tous vos desseins. 



AVIS 

A MONSIEUR DE MAYENNE, ^M 

SUR LA MAUVâlSE ISTEK PRET ATI 0^ _ j 

qu'il a FAICTEDESOAACLBS qui AVOIENT esté PROFEREZ 
EN SA FAVEUR. 

Les Destins vous avoyeut promis ^^h 

L'honneur d'un riche diadème , 
Mais vous faictes mentir Tbemis 
Pour vous fier trop à vous mesme. 

Les oracles ont double sens, 
Gbascun ne les peut pas comprendre ; 
Et pourquoy à vos partisans 
Ne les avez vous faict entendre? 

Vous pensiez tout seul estre fin 
Et tout seul faire vos affaires , 
Mais je trouve que vos confrères 
Ont mieux entendu le Destin. 



SATYRE MENIPPÉE. 189 

Bien que vous ayez le chef gros 
Et plein de beaucoup de caboche. 
Vous n'avez sceu prendre à propo 
Un heur qui vous estoit si proche. 

G'estoit du règne Memphien 
Que parloit la saincte prophète, 
Sachant combien l'Egyptien 
• Feroit cas de si grosse beste. 

Et non du royaume gaullois 
Que vous pensez tenir en bride. 
Mais il ne reçoit pour ses roys 
Que ceux de la race d'Alcide. 

Monsieur, changez vos vain projets, 
Vous n'aurez poinct de droict en France. 
Nous voudriez vous rendre subjects 
Contre la fatale ordonnance? 

Courez ou le sort vous conduit. 
Le peuple du Nil vous souhaitte ; 
Mais helàs qu'il sera séduit 
S'il juge le bœuf par la teste ! 

SONNET 

SUR LA RETRAITE DIT DUC DE PARME. 

Aais ou est maintenant ceste puissante armée, 
^ui sembloit en venant tous les dieux menacer? 
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Et qui se promettoit de rompre et terra$ser 
La noblesse françoise arec son prince armée? 

Ce superbe appareil s'en retourne en fumée. 
Et ce duc, qui pensoit tout le monde embrasser. 
Est contrainct, sans rien feire, en Flandres rebrosser, 
Ayant perdu ses gens, son temps, sa renommée. 

Henry, nostre grand roy, comme on veneur 1^ kuit, 

Le presse , le talonne , et le renard s enfuit , 

Le menton contre terre, honteux, despit, et blesme. 

» 

Espagnols, apprenez que jamais estranger 
N attaqua le François qu'avec perte et danger : 
Le François ne se vainc que par le François mesme. 

SONNET. 

A TOUS CEUX DE LA LIGUE. 

François desnaturez , bastards de cette France 
Qui ne se peut dompter que par sa propre main, 
Despouillez maintenant ce courage inhumain 
Qui vous enfle d orgueil, et vous perd dïgnorance: 

Petits princes lorrains, «quittez vostre espérance: 
Ne suyvez plus Terreur de cet asne cumain , 
Qui vestu de la peau du grand lyon romain , 
Voyant le vray lyon perd cœur et asseurance. 
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Et vous, Parisiens , ou aurez vous recours? 
Il faut bon gré mal gré , sans espoir de secours, 

Vous ranger au devoir, ou les loix vous obligent. 
Mais si vous irritez vostre roy contre vous, 
Vous serez chastiez : les enfants et les fous. 
S'ils ne sont chastiez, jamais ne se corrigent. 

t 

DES SEIGNEURS 

DE VITRY ET DE VILLEROY 

QUI ONT RECONNU LE ROY. 

L'Union s'en va desunie , 
Tesmoins Vitry et Villeroy. ♦ 

A Dieu en soit gloire infinie , 
Louange à eux, honneur au roy. 

Ce lieutenant imaginaire , 
Ce grand colosse enflé de vent , 
Qui pensoit le roy contrefaire, 
Sera gros Jean comme devant ' . 

La ligue à se perdre commence , 
Dont bien confus sont les meschamts : 

■ Quelqu'acddent fait-i] que je rentre en moi-même , 
Je suis Gros-Jean comme devant. 

(La FOXTAllfS. ) 



«oa SATYRE MENIPPÉE. 

Esteinte en sera la semence. 

Par hart, ou par glaives trenchants: 

Gens de sang, de sac, et de corde. 
Qui vous faites nommer zelez: 
Criez au roy miséricorde. 
Ou au gibet vous en allez. 

Seize, Mont-faucon vous appelle, 
A demain , crient les corbeaux. 
Seize pilliers de sa chapelle 
Vous seront autant de tombeaux. 



AU ROY 

SUÉ SA TROP GRANDE CLEMENCE. 

C'est bien une vertu belle entre les plus belles, 
D'estre doux aux vaincus , et pardonner à tous ; 
Mais gardez-vous du trop , mesme envers les rebelles, 
Car César en mourut , grand prince, conomie vous. 

EN LATIN. 

Magna quidem in magno virtus clementia rege, 
Hostibus est semper parcere velle suis. 

Sed nimia haud tuta est clementia : curia quondam 
Testis Julaei caede cruenta ducis. 
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SUR LE MESME SUJET. 

C'estoit jadis vertu à un roy ma^anime. 
Faire grâce et pardon aux plus grands ennemis ; 
Mais depuis que César à mort fut ainsy mis, 
De vertu que c estoit, c'est maintenant un crime. 



EN LATIN. 

Antè j fuit ducibus magnis clementia virtus : 
Pôst, fuit hsec virtus, extincto Caesare , crimen. 

AU ROY. 

Prince victorieux, le meilleur des humains ' , 
Dieu de sa main a mis deux sceptres en tes mains. 
Et t'a au throsne assis de très longue durée, 
Maugré tous les efforts d'Espagne conjurée: 
Les vœux des bons François à la fin sont ouys: 
Tu régneras en paix, race de sainct Louys: 

* Ces vers furent faits pour Henri IV dans le temps où Ton ne 
sa¥oit pas encore comment on pourroit le sacrer, la ligue occu- 
pant alors la ville de Reims, où se faisoit ordinairement le sacre 
de nos rois. 

2. i3' 
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Nul ne te peut oster ce que le ciel te donne : 
Quandtucommanderoissanssceptreetsans couronne, 
Pour cela toutesfois moins roy tu ne serois. 
C'est la vertu qui sacre et couronne les roys. 



EN LATIN. 

Invicte princeps, et tui decus secli, 
Solio in avito te ipsa coUocant fata ; 
Manuque tradunt gemina sceptra f elici , 
Ex hoste ibero quae recepta gestabis : 
Hoc una quondàm de tribus soror nevit: 
Quin si n^etur capitis aureum insigne, 
Sacrumque olivum regibus datum gallis , 
Quod praepes alto candida attulit cœlo, 
Non id vetabit more quin patrum règnes, 
Regem coronat , regem inaugurât virtus ' . 

' Ces vers sont de Nicolas Rapin, et les précédents sont attri- 
bués à Passerat. 
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A MADAMOISELLE 



MA COMMERE, 



SUR 



LE TRESPAS DE SON ASNE. 



REGRET FUNERRK . 



Depuis que la guerre enragée 
Tient nostre muraille assiégée 
Par le dehors, et qu au dedans 
On nous fait allonger les dents 
Par la faim qui sera suivie 
D une autre fin ' de nostre vie , 
Je jure que je n ay point eu 
Douleur qui m'ait tant abbatu , 
Et qui m'ait semblé plus amere , 
Que pour vostre asne , ma conmiere, 
Vostre asne , helas ! ô quel ennuy ! 
Je meurs quand je repense à luy, 
Vostre asne , qui par advanture , 
Fut un chef-d'œuvre de nature, 

' On a déjà dit ailleurs que cette jolie pièce étoit de Gilles 
Durant de La Bergene. 
* Jeu de mots dans le goût du temps. 

i3. 
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Plus que Fasne apuleyen : 

Mais cjuoy ? la mort n espargne rien , 

Il n y a chose si parfaicte 

Qui ne soit par elle deffaicte : 

Aussy son destin n'estoit pas 

Qu'il deust vivre exempt du trespas : 

Il est mort, et la Parque noire 

A leau du Styx la mené boire, 

Styx , des morts leternel séjour 

Qui n'est plus passable au retour : 

Je perds le sens et le courage 

Quand je repense à ce dommage, 

Et tousjours depuis en secret 

Mon cœur en gémit de regret: 

Tousjours, en quelque part que j'aille, 

En l'esprit me revient la taille , 

Le maintien et le poil poly 

De cet animal tant joiy, 

J'ay tousjours en la souvenance 

Sa façon et sa contenance : 

Car il sembloit le regardant 

Un vray mulet de président, 

Lorsque d'une gravité douce. 

Couvert de sa petite housse, 

Qui jusqu'au bas luy devalloit , 

A Poulangis il s'en alloit 

Parmy les sablons et les fanges 

Portant sa maistresse à vendanges, 
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Sans jamais broncher d un seul pas, 
Car Martin souffert ne Feust pas, 
Martin qui tousjours par derrière 
Avoit la main sur sa croupière. 

Au surplus un asne bien faict. 
Bien membru, bien gras, bien refaict, 
Un asne doux et débonnaire. 
Qui n avoit rien de l'ordinaire. 
Mais qui sentoit avec raison 
Son asne de bonne maison : 
Un asne sans tache et sans vice , 
Né pour faire aux dames service, 
Et non point pour estre sommier 
Connue ces porteurs de fumier. 
Ces pauvres baudets de village, 
^ Lourdauts , sans cœur et sans courage. 
Qui jamais ne prennent leur ton 
Qu'à la mesure d un baston. 

Vostre asne fut d'autre nature , 
Et couroit plus belle advanture. 
Car, à ce que j'en ay appris, 
Il estoit bourgeois de Paris: 
Et de faict par un long usage 
Il retenoit du badaudage ' : 
Et faisoit un peu le mutin 

* Rabelais (1. 1, ch. xvii) parle déjà des badauds de Paiis, et 
illon, qui vivoit vers le milieu du quinzième siècle, en avoit 
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Quand on le sang^oit trop matin. 
Toutesfois je n'ay cognoissance 
S'il y avoit eu $a naissance: 
Quoy qu'il en soit, certainement 
Il y demeui^ longuement^ 
Et soustint la guerre ctrile 
Pendant les sièges de la ville, 
Sans jamais en estre sorty. 
Car il estoit du bon party : 
Dà, et si le fit bien paroistre, 
Quand le pauvret aima mieux estre 
Pour rUnion en pièces mis , 
Que vif se rendre aux ennemis : 
Tel Seize qui de foy se vante , 
Ne voudroit ainsy mettre en vente 
Son corps par pièces estallé, 
Et veut qu'on l'estime zélé. 

Or bien, il est mort sans envie , 
La ligue luy cousta la vie : 
Pour le moins eut il ce bonheur. 
Que de mourir au lict d'bohneur, 
Et de verser son sang à terre 

aussi parlé. Témoin le quatrain si connu qci'il composa, dit-on, 
au moment de subir son jugement : 

Ne suis-je badaud de Paris ? 
De Paris, dy-je, en-pres Poatoise? 
Or d'une corde d'une toise 
Saura mon col que mon cul poisc. 
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Parmy les efforts de la guerre. 

Non point de vieillesse accablé, 

Rogneux, galeux, au coing d'un hiéj 

Plus belle fin luy estoit due: 

Sa mort fut assez cher vendue , 

Car au boucher qui Tacheta 

Trente escuz d or sol il cousta: 

La chair par membres despecee 

Tout soudain en fut dispersée 

Au légat, et le vendit on 

Pour veau peut estre, ou pour moutoq. ^ 

De cette façon magnifique , 
En la nécessité publique, 
O rigueur estrange du, sorti 
Vostre asne, ma commère, est mort : 
Vostre asne, qui par advanture 
Fut un chef-d'œuvre de nature. 

Depuis ce malheur advenu 
Martin malade est devenu , 
Tant il portoit une amour forte 
A ceste pauvre beste morte! 
Helas ! qui peut veoir sans pitié 
Un si grand effet d'amitié? 
De moi, je le dy sans reproche, 
Quoy que je ne fusse si proche 
Du deff unct comme estoit Martin , 
J'ay tel ennuy de son destin, 
Que depuis quatre nuicts entières 
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Je n ay sceu dorre les paupières : 
Car lors que je cuide dormir. 
Je me sens forcé de gémir, 
De souspirer, et de me plaindre : 
Mille regrets viennent attaindre 
Sans cesse mon cœur, etlesmoy 
Ne déloge point de chez moy : 
Depuis cette cruelle perte 
Mon ame aux douleurs est ouverte, 
Si que pour n'avoir plus d ennuy, 
Il faut que je meure après luy . 

On le fit mourir en la fleur de son aage, le 
mardi 28 d aoust i Sgo, 
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DISCOURS 

DE L'IMPRIMEUR, 

SUR L'EXPLICATION DU MOT DE HIGUIERO D'INFIERNO, 

ET D*AUTRES CHOSES 

qu'il a apprises de L AUTHEUR '. 



Messieurs , le profict que j ay faict à Fimpression 
et au débit de ce discours ma rendu plus désireux 
de sçavoir qui en estoit lautheur ; car depuis que 
la copie Françoise m'en fut premièrement donnée 
à Ctartres au sacre du roy * par le gentil-homme 
duquel j ay cy-devant faict mention; j ay veu plu- 
sieurs doctes hommes, et moy mesme ay bien ay- 
sement jugé par le style et le langage du livre 
qu'un Italien ne peut avoir faict un ouvrage si 
françois et si poly, qui montre une parfaicte cog- 
noissance de toutes les affaires, et du naturel de 
toutes les personnes plus signalées de France ; tel- 
lement qu'il faut par nécessité que ce soit unFran- 

* Ce discours est tourné avec beaucoup d'esprit et d'originalité , 
jet c'est peut-être la partie de la Satyre où l'on s'aperçoit le mieux 
du perfectionnement de la langue. 

. ' Henri IV fut sacré à Chartres par Nicolas de Thou , évéque 
de cette ville, le 27 février 1694. 



202 SATYRE MENIPPÉE. 

çois qui la faict , bien entendu et rompu à la cour, 
et que le Florentin qui remportait en son pays \ 
auquel son valet le desroba avec la valise , leust 

• 

tourné de fran<^îs en italien pour le iaire veoir 
en Italie ; c'est pourquoy je me suis travaillé ;avec 
un soin merveilleux pour descouvrir celuy à qui 
nous estions redevables de cest ouvrage, qui a 
donné tant de plaisir et de contentement à tous 
les gens de bien ; mais quelque perquisition que 
j'en aye peu faire , je n ay trouvé personne qui 
m ea ait dict de bien certaines et asseurees nou- 
velles, ne parlants que par indices, soubçons, 
et conjectures; jusques à ce qu un de ces jours, 
conmie j estois presque désespéré d^en rien sça- 
voir, se vint de fortune adresser à moy, par k 
rue, un grand vieil homme fort maigre et pasle, 
que j'ay depuis ouy nommer maistre Paul Yprag- 
mon % qui me demanda d'abordée si c'estoit pas 
nioy qui avoit imprimé le Catholicon. Je fis diffi- 
culté du commencement de le luy confesser, crai- 
gnant que ce fust quelqu'un qui y fust nommé 
dedans, et s'en sentist offensé, comme aucuns ont 
faict ^ : non, non, dit il , ne me celez point ce que 

' Voyez l'avertissement. 

* Un homme officieux, qui se mêle volontiers des affaires de^ 
autres. La véritable orthographe seroit Eupragmon. 

^ On a vu dans le cours de la Satyre et des notes que nous '^ 
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tout le monde sçait ; j'estois à Toui^ quand tous 
Fimprimaates premièrement', et sçay bien le nom 
de ceux qui vous en donnèrent la copie originale, 
mais peut estre que ny vous ny ceux qui vous Font 
donnée ne sçavez pas qui en est Fautbeur; alors 
ifoyant qu'il en sçavoit tant , je ne peus luy nier 
qua la vérité je lavois imprimé à Tours, mais que 
je ne lavois peu achever qu'au temps qu'il fallut 
plier bagage pour s'en venir en ceste ville , après 
qiie les Parisiens furent retournez à leur bon sens, 
et reduicts en l'obéissance du roy. Gda vous a bien 
succédé, dit il, car auparavant que l'eussiez mis 
eo vente, on en avoit desja véu plusieurs copies 
împarfaictes , et barbouillées , qui avoyent donné 
plus d envie de veoir le reste bien limé et mis au 
net. Mais vous vous estes trompé en vostre epistre 

avons attachées (jae plusieurs ligueurs qui étoient revenus avec 
eHqprasement à la cause royale eurent le crédit de s en faire oster. 
Nous avons rétabli leurs noms dans l'intérêt de l'histoire. Des 
GOiiddéralioDS eontemporaines ne doivent pas influer sur le ju- 
gement de la postérité. 

* Cette jwemière édition, si équivoque, puisqu'il y en a cinq 
aa moins qui portent la fausse date de i Sg3 , étoit donc imprimée 
k Tonrs. Entre celles que nous connoissons, nous regardons 
coome Foriginale de Tours celle où est représenté un charlatan 
ddMMit et jouant du luth. Voyez, sur cette édition en particuher, 
«t sur i'kistoire bibliographique de la Satyre Menippée en général , 
les détails dans lesquels nous sommes entrés à ce sujet dans 
notre préface. 
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liminaire ', d avoir dict que ce fust un Italien qui 
le fist aux Estats de Paris; car je sçay fort bien le 
nom de celuy qui l'a faict , et qui ne se tient pas 
loin d'icy. Alors je fus tout rejouy de ceste rencon- 
tre , et le priay fort instamment de me le nommer, 
au moins s'il m'estoit permis de le sçavoir, parce 
que j'avois beaucoup de choses d'importance à 
iuy dire pour son bien et honneur. Je vous diray, 
dit il, son nom, et vous enseigneray son logis, à 
la charge de ne les révéler à personne ; car il est 
homme qui n ayme pas estre tant visité. Ceux qui 
vous ont rapporté qu'il estoit d'Italie , se sont abu- 
sez d'une lettre seulement : il n'est pas d'Italie, 
mais d'Alethie % qui est bien loing de l'autre , et est 
natif d'une petite ville qu'on appelle Eleuthere \ 
habitée et bastie par les Parisiens, qui ont guerre 
continuelle contre les Argyrophiles et Timoma- 

' L'édition de 1 699 porte luminaire , qui est absurde comme 
presque toutes ses leçons. 

" Le pays de la vérité, qui est bien loin de l'autre. Cette épi- 
gramme est d'une grande finesse. 

^ C'est-à-dire libre. Elle est petite, parcequ'il y a peu de gens 
capables de professer dans les temps difficiles les sentiments qui y 
donnent le droit de cité. Toutefois elle a été bâtie et habitée par 
les Parisiens, mais par une espèce particulière de Parisiens qui sont 
continuellement en guerre avec les argyrophiles elles Timomanes, 
ou si l'on veut avec les hommes avides d'or et de distinctions, na- 
tion fort puissante et populeuse. Ce genre de fiction s'est un peu 
usé depuis, mais il étoit alors aussi neuf que spirituel. 
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nés 5 nation fort puissante et populeuse ; son nom 
est le seigneur Agnoste ', de la famille des Miso- 
quenes*, gentil-homme de bonne affaire, et point 
trompeur, qui ayme mieux le concile de vin^ que 
de Trente; vous le recognoistrez parce qu'il est 
tèusjours habillé d une façon , et ne change jamais 
d aiccoustrements , comme s'il avbit à penser et 
gouverner des lyons. C'est un grand petit homme 
qui a le nez entre les deux yeux, des dents en la 
bouche, et la barbe de mesme, et se mouche vo- 
lontiers à ses manches. Vous le trouverez à présent 
logé en la rue du Bon Temps , à l'enseigne du Riche 
Laboureur "^j et va le plus souvent se pourmener 
aux carmes, parce qu'il les ayme fort % et là des- 
suz me recommande, car j'ay affaire ailleurs pour 
les pacquets venuz de Rome , qui asseurent que 
nostre absolution ne tient plus qu'à un filet à ce 
bout de l'an. Comme il eut dict ces mots tout bru- 

' Inconnu. 

* Ennemis des nouveautés. 

* De vin (de vingt) que de Trente. C'est-à-dire homme de 
plaisirs et peu soucieux de débats religieux. Le reste de cette 
description fantastique convient très bien à un personnage qui 
vent rester inconnu. 

* Allusion , par antiphrase , aux malheurs du temps de la ligue. 
' Le mot carmes ne doit pas s'entendre ici des rehgieux de ce 

nom, mais des vers (à carminibus)t parceque Nicolas Rapin', 
l'un des auteurs du Catholicon , aimoit beaucoup les vers et en 
faisoit d'excellents. 
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tivement , il passe outre , et me laisse encore en 
suspens , toutesfbis aucunement plus satisfiûct que 
je nestois auparavant, puisque je sçavois le nom 
et le logis de mon autheur, et du mesme pas m'en 
vay par tous les quartiers de Paris m enquérir de 
la rue et de Tenseigne qu*il m avoit donnée ; mais 
point de nouvelles de trouver ny de Bon Temps, 
ny de Biche Laboureur; j usay les jours suyvante 
trois paires de souliers , ou environ , à courir les 
rues sans rien apprendre; bref, jy fusse encore, 
sinon que je rencontray par hazard un honneite 
homme que j avoy ouy dire autrefois estre Pari- 
sien, auquel je fy la mesme demande que j'avoy 
desja faicte dix mille fois à autant de pers(mnes 
inutilement. Cestuy-cy me dict avoir ouy parler 
d'un gentil-homme d'Eleuthere , de la famille des 
Misoquenes , mais ne sçavoit si c estoit celuy que 
je demandoy, parce qu'il y en avoit plusieurs de 
ce mesme nom en Alethie. Je le priay de me con- 
duire au logis de celuy qu'il cognoissoit , ce qu'il 
fit ; et enfin après beaucoup de tournées et virées 
par des ruelles escartees , il me monstra un petit 
huis bas, ou j'entray sans frapper, et trou vay en 
une petite chambre haute, assez gaye, et bien 
meublée, un homme de belle représentation, ap 
puyé, et lisant sur un livre, approchant au plus 
près de la taille et façon que ce maistre Paul me 
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lavoit descrit. Je luy demanday (salut et révé- 
rence présupposez) s'il n'estoit pas le seigneur 
Agnoste Misoquene. On mappelle bien SSiso- 
quene, dit il, mais je ne suis pas Agnoste: çduy 
que demandez est mon parent proche, et som- 
mes tous deux d un pays et d'une ville ; mais 
il sera mal aysé que le puissiez trouver pour le 
présent, car son logis est plus caché que le nid 
d'une tortue; toutesfois si voulez quelque chose 
de luy, je l'en pourray advertir d'icy à quelque 
temps. Monsieur, luy dy je , je croy que c est luy 
qui est autheur de ce petit Discours de la tenue 
des Estats de Paï*i$, et du Catholicon d'Espagne, 
qu'il a intitulé Satyre Menippee, Je luy en ay, dit 
ÎI9 ouy parler ainsy. C'est un œuvre, luy dy je, 
qui a esté moult bien receu, et que j ay imprimé, 
(je suis typographe à vostre commandement) sans 
cognoistre sa valeur, parce que je n'en fy du com- 
mencement à Tours que sept ou huict cents exem- 
plaires ^ ; mais sitost qu'il a esté veu à Paris, ou je 
lay apporté avec mes presses et mes meubles, tout 
le monde l'a trouvé si beau et si bien faict, qu'on 

' Cest sans doute beaucoup pour un livre devenu introuvable; 
mais que dire de cette édition des Colloques d*Érasme, imprimée 
par Simon de Golines à vingt-quatre mille exemplaires , et qui 
n'est pas plus commune aujourd'hui que le traité De tribus im 
postoribus? 
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y a couru comme au feu, et a Êillu que je Faye 
imprimé en trois semaines quatre fois % et suis 
prest de l'imprimer pour la cinquiesme si j avoy 
communiqué seulement demy heure avec Tàu- 
theur. J ay souvent ouy dire à mon cousin , dit 
alors cest honneste homme , qu'il estoit bien 
marry que cela avoit esté mis en lumière sans 
qu'il leust reveu, et retranché plusieurs choses, 
qui peut estre se trouvoyent passables lorsqu'il le 
composa, mais au temps ou nous sommes pour- 
royent engendrer quelque scandale, et offenser des 
personnes de qualité qui y sont nommées ou dési- 
gnées ; car ceux qui ont recogneu et amande leurs 
fautes, méritent quon en supprime et enseve- 
lisse la mémoire plustost que la rafraischir et per- 
pétuer par des escrits piquants et facétieux ; aussy 
i ay je ouy plaindre d un libraire, qui , par avarice 
ou jalousie des autres, a faict imprimer cet œuvre 
en petits caractères mal corrects et mal play- 
sants ', et a esté si téméraire d'y oster et d'y adjous- 

Gomme il n'y a aucune raison de supposer ici une hyperbole 
de libraire, ces quatre éditions et celle qu'il commence feroient, 
avec l'édition originale de Tours , et celle dont il est question dans 
la note suivante, sept éditions que l'on confond sous le nom d'é- 
dition originale. 

' Cette édition n'est pas plus facile à tiouver que les autres, 
mais nous avons dû rejeter ses leçons particulières , puisqu'elles 
étoient désavouées par les auteurs. 
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ter ce qu'il a voulu, ce que la justice ne devroit 
pas endurer; toutesfois l'argument est public, ou 
chascun peut faire des additions qui servent à la 
matière; car au reste, je sqay fort bien que mon 
cousin n'en veut ny n'en espère honneur ou 
louange. Alors je luy demanday s'il ny avoit 
point moyen que je pusse veoir ledict seigneur 
Agnoste ; et il me fit^ response que non pas 
pour lors, parce que son cousin se renfèrmoit 
quelquefois pour huict jours sans veoir personne ; 
mais que si je vouloy sçavoir quelque chose 
de son intention, il pensoit me pouvoir sa- 
tisfaire tout autant que son cousin mesme, à 
cause qu'ils avoyent souvent devisé ensemble sur 
le mesme sujet, et sur ce qu'on luy venoit rappor- 
ter tous les jours des propos qu'on tenoit au pa- 
lais et par la ville touchant son livre. Je prendray 
donc la hardiesse, luy dy je, puisque je ne puis 
avoir cet heur de le veoir, de vous demander quel- 
ques doutes ou je veoy beaucoup de personnes, 
s'ahurter , et ne s'en pouvoir pas bien résoudre : 
premièrement il a affecté ce tiltre nouveau de 
Satyre Menippee que tout le monde n'entend pas , 
veu qu'aux copies à la main, y avoit [Abrégé y et 
(Ame des Estais: ceste question, dit il, ne peut 
tomber qu'aux esprits ignorants : car tous ceux qui 
sont nourris aux lettres sçavent bien que le mot de 
2. 14 
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satyre ne signifie pas seulement un poème de mea- 
disance , pour reprendre les vices publics ou 
particuliers de quelqu'un , conune celles de Luci- 
lius, Horace, Juvenal, et Perse; mais aussy toute 
sorte descrits, remplis de diverses choses et de 
divers arguments, meslez de proses, et de vers en- 
trelardez, comme entremets de langues de boeuf 
salées. Yarron dit qu on appelloit ainsy ancienne- 
ment une façon de pastisserie, ou deËirce\ ou 
Ton mettoit plusieurs sortes d'herbages et de 
viandes : mais j estime que le nom vient des Grecs, 
qui introduispyent sur les eschafauts, aux festes 
publiques, des hommes déguisez en Satyres qu^n 
feignoit estre demy-dieux lascifs et folastres par 
les forests, tels qu on en présenta un tout vif à 
Sylla, et que sainct-Hierosme raconte en estre ap- 
paru un à sainct-Anthoine : et ces hommes ainsy 
déguisez, nuds et barbouillez, avoyent pris une 
liberté d'attaquer et brocarder tout le monde im- 
punément : on leur faisoit anciennement dire 
leurs vers injurieux tout seuls, sans autre sujet 
que pour railler et mesdire d un chascun : puis on 
les mesla avec les comédiens, qui les introduisi- 

' Le rapport de ces deux homonymes , une farce de cuisinier^ 
une farce d'écrivain satyrique ou facétieux , n'a jamais été mar- 
qué d'une manière plus claire, et il est peut-être inutile de re- 
monter plus haut pour trouver l'origine de cette allusion. 
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rentparmy leurs actes pour faire rire le peuple : à 
la fin les Romains plus graves et plus sérieux les 
diasserent du tout hors des theastres , et en leur 
place y receurent les mimes, et pantomimes; 
mais les poètes ingénieux s en servirent à conten* 
ta leur esprit de médisance, qu'aucuns ont es* 
timé estre le souverain bien , et s en trouve assez 
en nostre pays deParisie, qui ayment mieux per- 
dre un bon amy, qu un bon mot \ et un broeard ** 
appliqué bien à propos. Ce n est donc pas sans 
ndaon qu on a intitulé ce petit discours du nimi 
Alt Satyre y encore qu'elle soit escrite en prose: mais 
fiurde et remplie d'ironies gaillardes, piquantes 
toutesfbis et mordantes le fond de la conscienoe 
de ceux qui s'y sentent attaquez , auxquels on dit 
leurs veritez : mais au contraire faisants esclater - 

de rire ceux qui ont l'ame innocente et asseuree 
de n'avoir point desvoyé du bon chemin. Quant à 
Tadjectif de Menippee, il n'est pas nouveau : car il 
y a plus de seize cents ans que Varron, appelle par 
Quintâlien et par sainct- Augustin le pkis sça- 
vant des Romains , a faict des satyres aussy de ce 
non^ que Maii^obe dict avoir esté appellees Cyni- 
ques et Menippees, auxquelles il donna ce nom à 

- dette expression est restée, parceqa elle exprime avec httm' 
êtH|> de justeMe et de vivacité an des principaux défaiiftfs da ca- 
lac^èceaatiQpd. 
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cause de Menippus, philosophe cynique, qui en 
avoit faict de pareilles auparavant luy, toutes plei- 
nes de brocards salez, et de gausseries saulpou- 
drees de bons mots pour rire , et pour mettre aux 
champs les hommes vitieux de son temps. Et Var- 
ron, à son imitation, en fit de mesme en prose, 
connue depuis fit Petronius Arbiter, et Lucien en 
la langue grecque, et après luy Apulée, et de 
P" nostre temps le bon Rabelais, qui a passé tous les 
autres en rencontres et belles robineries ', si on 
veut en retrancher les quolibets de taverne , et les 
saletez de cabarets '. Je ne sçay donc qui sont ces 
délicats qui trouvent mauvais si , à l'exemple dé 
ces grands personnages, on a voulu donner à 
^vk ouvrage semblable un tiltre semblable au 
leur, qui s'est faict commun et appellatif , au lieu 
qu'il estoit auparavant propre et particulier; 
comme n'a pas long temps en a usé un docte Fla- 
mand antiquaire ^. Voylà ce que je vous puis dire 

' Mot c«nployé ici comme synonyme de farces. Il est formé de 
Robin, sorte de nom souvent employé, au lieu du nom propre, 
dans les épigrammes satyriques et autres ouvrages comiques. 

* C'est dans le sens et presque dans l'expression le jugement de 
La Bruyère et de Voltaire. 

' Il y a une Satyra Menippea de cunaeus, dont les premières 
éditions sont à-peu-près contemporaines de celle-ci. Courval 
Sounet, poëte du commencement du dix-septième siècle, a donné 
aussi le nom de Menippées à des satires en vers qui ne sont pas 
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pour ce regard : si vous desirez quelque autre 
chose, je vous en diray mon advis : je suis, luy 
dy je alors, abondamment satisfaict quant à ce 
tiltre : mais on est fort en dispute qu a voulu dire 
Fautheur par ce mot de Higuiero dinfiemo; car il 
y a beaucoup de personnes qui ne sçavent que 
c'est, et y font des interprétations cornues, auxr. 
quelles, à mon advis , il n a jamais pensé. Je scay 
bien, dit il, quil y en a qui se veulent jouer sur 
Taffinité des paroles , les uns pour se donner car- 
rière , et les autres pour tirer lautheur en envie: 
mais il y a bien loin de buict à dix buict, et 
grande différence entre aspirer et siffler*. Jay. 
cent fois ouy dire à mon cousin, et je sçay aussy 
bien que luy, que Higuiera dinfiemo, ne signifie^ 
autre chose , en langue castillane , qu un figuier 
d'enfer : car les Espagnols comme les Gascons 
tournent les F en H% hacer, harina, hijo, hogo^ 
higo ; faire, farine, fils, feu, figue. Cela nest 

sans méiite. Il étoit né à Vire qui a voit déjà produit Olivier Bas- 
selin, et qui a produit depuis deux des meilleurs poètes de Tépo- 
qne actuelle, MM. Castel et Chenedollé. 

' Il y a ici en effet quelque interprétation cornue dont il nous 
est impossible de nous rendre compte, et qui repose inr une 
de ces affinités de ffaroles que l'on essayeroit inutilement d'expli- 
quer iijourd^hui. 

* Tourner les f en h et vice versa est une sorte de mutation très 
commune dans les langues. On peut ajouter aux exemples de 
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maintenant que trop commun à Paris, ou les 
fismmes ont appris à parler, auasy bien qu a le hite 
à Tespagnolle. Ce qu'il diet donc que la drogue dv 
oharlatan espagnol s appelloit Higuiero dinfiemo, 
est pour plusieurs raisons : premièrement que le 
figuier est un arbre mal-heureux et infisime , du-» 
quel les feuilles, comme il se trouve dans la 
BiMe, servirent jadis à couvrir les parties vergo^ 
gneuses de' nos premiers parents après qu ils etH 
rent péché, et commis crime de leze majesté 
contre leur Dieu, leur père, et créateur: tout 
ainsy que les ligueurs pour couvrir leur désobéis* 
sance et ingratitude contre leur roy et bien£û<H- 
leur, ont pris la religion catholique, apostolique 
et romaine, dont ils pensent cacher leur ïionte et 
leur péché. C'est pourquoy le catholicon d'Espa* 
gne , c'est à dire le prétexte que le roy d'Espagne 
et les jesuistes et autres prêcheurs gaignezdes dou- 
blons d'Espagne ont donné aux ligueurs séditieux 
et ambitieux de se rebeller et révolter contre leur 
roy naturel, et légitime, et faire la guerre plus 
que civile en leur pays, se peut fort proprement 
appeller figuier d'enfer : au lieu que celuy dont 
Adam et Eve couvrirent leur manifeste , estoit le 



l'auteur, houer de fodercy fœmina de homoy hâbler de fabulare, 
et cent autres. 
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figuier de paradis. Et depuis ce temps là, cest 
arbre a toujours esté maudit et diffamé entre les 
hommes, et portant ny fleurs ' ny embellissement 
quelconque, et le fruit mesmes en a esté traduit à 
nommer la plus deshonneste partie de la femme ', 
et la plus sale maladie^ qui naisse aux endroits 
qu on ne peut nommer. Vous n'ignorez pas aussy 
que les anciens tenoyent cest arbre entre les gibets : 
comme quand Timon Athénien voulut en arra* 
eher un qui luy faisoit nuisance en son jardin, 
auquel plusieurs sestoyent desjà penduz, il fit 
crier au trompette, que si quelqu'un s'y vouloit 
pendre, il se depeschast d'y venir, parce qu'il le 
Youloit&dre arracher. Pline nous apprend que c^t 
arbre na aucune odeur, non plus que la Ligue : 
qU'il perd aysement son fruict , conmie a faict la 
Ligue : qu'il reçoit toutes sortes d'antures, comme 
la Ligue a receu toutes sortes de gens , et qu'il ne 
dure gueres en vie, non plus qu'a faict la Ligue : et 
que la plus grande partie du fruict qui paroist du 
commencement ne parvient point à maturité, 
non plus que celuy de la Ligue. Mais ce qui luy 

* Le figuier a des fleurs comme les autres arbres, maiç elles 
sont celées, et les mystères de sa reproduction s'accomplissent 
sons uo voile. Il étoit naturel de le consacrer à la pudeur. 

* Fica. 
^ Ficus. 
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convient encore mieux, et qui a des cooformitez 
avec la Ligue^ plus que sainct-François nen a 
avec nosti'e Seigneur * : c'est le figuier des Indes, 
que les Espagnols mesmes ont nonuué figuier 
d enfer : duquel Mathiol dit sçavoir pour le vray, 
que qui en coupe seulement une feuille, et la 
plante à demy dedans terre, elle y prend racine: 
puis sur cette feuille, croist une autre feuille: 
ainsy feuilles croissantes sur feuilles , ceste plante 
devient haute comme un arbre, sans tronc, sans 
tige , sans branches , et quasy sans racines : de h- 
çoB qu on la peut mettre entre les miracles de na- 
ture. Y a il rien si semblable et rapportant à la 
Ligue, qui dune feuille, c'est à dire d un petit 
commencement est devenue pièce à pièce, d^une 
personne à l'autre en ceste grande hauteur ou 
nous l'avons veue % et neantmoins par faute d a- 
voir un bon pied , et un fort tige pour la soubste- 
nir, s'en est allée à bas au premier vent? Ce n'est 
pas tout. Ce figuier des Indes, appelle figuier 
d'enfer, produit des fruicts semblables aux figues 
communes , mais bien plus grosses : finissants par 
le devant en une couronne (ce sont les propres 
mots de Mathiol) de couleur entre verte etpour- 

' Allusion au livre j idicule des Conformiiés , par Barthclemi de 
Pise, réimprimé sous le titre à'Àlcoran des cordeliers. 
" L'édition de 1 699 ajoute, égale à un grand estât. 
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pree: le dedans n'est quune poulpe comme en 
nos figues, mais pleine dun suc si rouge qu'il 
teint les mains comme les meures , et faict uriner 
rouge comme sang, dont beaucoup de gens ont 
peur. Avez-vous pas veu que la Ligue a eu de mes- 
mes e£Fects? ses fruicts ont esté gros, et plus enflez 
que les communs, et leur fin estoit une cou- 
ronne: c'est à sçavoir la couronne de France, à 
laquelle elle tendoit : la couleur en estoit verte et 
rouge; verte, pour la resjouissance quelle eut de 
la mort du feu roy^ dont elle a long-*temps porté 
Fescharpe ; et rouge , tant pour se marquer aux 
livrées des Espagnols , que pour le sang qu elle 
vouloit espandre des bons François. Ce figuier 
d enfer est si fréquent en Fisle espagnoUe nouvelle- 
ment descouverte aux Indes, quun autheur ita- 
lien dit que tout en est plein , et qu'il y vient 
conmie par despit jusques aux cours des maisons. 
Il y a un autre médecin espagnol nommé Juan 
Fragoso *, qui escrit de la propriété dune huile 
qu'on appelle du figuier d enfer, en ces termes : 

* Ce Juan Fragoso qui vivoit dans le seizième siècle étoit de 
Tolède, et remplit auprès de Philippe II les fonctions de médecin 
et de chirurgien. Il composa tant en espagnol, qu en latin plu- 
sieurs ouvrages relatifs à son art, entre autres un discours sur 
les aromates, les arbres, les fruits, et les autres drogues simples 
qu on retire des Indes orientales, et qui servent en médecine (Ma- 
drid i572,in-8°). 
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u Algunos modernos que escrivieron cosas de las 
« Indias Occidentales hacen capitulo proprio de 
« uii aceyte que Uaman de la higuera del infiemo, 
« y dicen venir de Grelisco provincia en la nueva 
« Espana » ; et un peu après il dit , u Siendo d 
K mismo como es con nombre de cherva , o catapu-r 
tf cia mayor ; que los Italianos Uaman palmachristi 
¥ o mira solis. n Qui monstre que ce que les Ita- 
liens appellent fico dinfiemo, est appelle par lç$ 
Espagnols higuera dinfiemo^ ou en castillan At- 
guiero dinfiemo. Voylà donc les raisons qui Font 
meu de nommer le catholicon d'Espagne figuier^ 
d enfer, parce que les Espagnols appellent ain$y 
ce figuier des Indes qui porte son fruict plein de 
sang, comme a faict la Ligue : et si on veut encore 
passer outre, et dire que ce figuier est le palmar, 
vous y trouverez mille autres conformitez qui se- 
royent trop longues à discourir : et entre autres 
celle qu un médecin afFricain a escrite , que de 
larbre du palmar seul, on peut faire touts les 
Utensiles et provisions d'un navire, et le navire 
mesme : et que le fruict s'applique à tous usages, 
et sert de pain, de vin, de linge, de vaisselle, de 
table, de couverture de maisons, et bref de tout 
ce qu'on veut ' : comme la Ligue du commence- 

* Voyez dans Rabelais les vertus du Pantagruelion , auquel 
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ment a servy à toutes sortes de gens , de toutes 
portes d'espérances, et de moyens pour couvrir 
toutes sortes de passions, de haine, d avarice, 
d'ambition, de vengeance, et d'ingratitude. Il y a 
bien un autre arbre que Baptiste Ramuse appelle 
higuerOy et dit qu'il le faut prononcer par quatre 
syllabes : mais ce n a point esté l'intention de mon 
cousin d'en parler, non plus que du lathyris , ou 
de l'helioscopion , que le grammairien Nebrissense 
appelle aussy higuera del infiernOj parce que les sor- 
ciers et sorcières en usent ordinairement pour 
fidre leurs charmes et enchantements, comme les 
ligiieurs se sont servis de la religion cathoUque 
pour charmer et enchanter le peuple. Mais cela , 
cerne semble, doit suffire à ceux qui veulent de* 
viner, ou disputer sur ce mot : quelques uns ont 
rapporté à mon cousin qu'on a trouvé mauvais 
qu'il y ait mis les noms propres d'aucuns sédi- 
tieux et principaux autheurs de tout le malheur 
de la France : mais je luy ay ouy dire qu'il estoit 
d'un pays, ou l'on appelloit le pain pain, et les 
figues figues * . Ceux qui avoyent livré pour de l'ar- 

fauteor a peu-être pnsé^ en faisant tous ces frais d'érudition 
pour expliquer un mot tombé de sa plume au hasard, et avant 
qjû^ 86 fut avisé d y voir un texte si fécond en développements. 

' J'appelle un chat un chat , et Rollet un fripon. 

Il faut se rappeler que Boileau étoit né à l'angle du quai des 
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gent leur propre ville au roy Philippe de Macé- 
doine , se plaignoyent bien que ses soldats après là 
reddition les appelloyent traistres, et leur repro^ 
choyent leur trahison : je ne sçauroy , dît le roy, 
que vous y faire; mes soldats sont grossiers et 
lourdauts qui appellent les choses par leur nom. 
Ceux qui après avoir faict révolter les villes contre 
le roy, et faict la guerre tant qu'ils ont peu tenir, 
exercé toutes sortes de tyrannies sur le pauvre 
peuple, et ruyné tous leurs voisins, et qui se 
voyants ne jpouvoir plus subsister , et n'y avoir 
plus rien que prendre, ont vendu chèrement' les 
places au roy, et livré les pauvres habitants à sa 
mercy, seront bien marris si on les appelle trais- 
tres: mais si sera il mal aysé qu'il n'en eschappe 
quelque mot aux Parisiens, mesmement contre 
ceux qui ont pris de l'argent , et qui ont marchandé 
et barguigné pour parvenir à un certain prix, j en 
veux avoir tant. Car encore qu'ils ayent faict ce 
qu'ils doivent, comme les juges qui font la justice 
qu'ils sont tenuz faire, si est ce qu'en prenant de l'ar- 
gent ils ont tout gasté , et ne doivent plus recevoir 
d'honneur de leur bienfaict. Ils ne peuvent se sau- 

orfêvres, dans la chambre même où la Satyre Menippée a été com- 
posée, celle de Jacques Gillot, chanoine de cette sainte Chapelle 
qui est l'iHon du Lutrin. Un des personnages de ce poëme s'ap- 
pelle Gilotin. 
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ver. qu'on ne les appelle traistres, conçu ssionaires, 
marchands et vendeurs de leur pays, et ny a que 
Dieu seul qui puisse faire que les choses faictes ne ^ 
soyent faictes : encore ne le peut il faire que par 
Toubly qu'il peut induire en nos esprits pour ne 
nous souvenir plus de ce qui s'est passé * . Et sur 
ce porpos un de nos poètes, dont nostre ville 
d'Eleuthere est assez bien fournie, a dict en six 
petits .vers , ces jours passez : 

Ceux qui vendent au roy, par ces guerres ci villes , 
Â beaux deniers comptants , les places et les villes , 
Encore , à mon advis , luy font ils bon marché : 
Car pour un peu d'argent s'exposants aux envies , 
Ils vendent quant et quant leur honneur et leurs vies : 
Jamais homme de bien sur ce train n'a marché. 

Toutesfois il s'en trouve quelques uns qui s'es- 
tants du commencement laissés emporter au tor- 
rent de la ligue , f ust ce pour crainte de perdre 
leur religion, fust ce pour affection particulière 
qu'ils portoyent aux chefs du party, ou pour quel- 
que indignation et haine qu'ils eussent conceue 
contre le feu roy , se ^nt d'eux mesmes soubinis 
à recognoistre le roy présent si tost qu'ils l'ont 
^Aflreu catholique , et ont remis en sa puissance les 



* *1>aDS l'édition de 1 699 on tronv« lassé, qui est sans doute une 
faute typographique . 
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places qu'ils tenoyent , sans marchander, ny en* 
trer en composition avec leur maistre : et ceux là 
sont plus excusables de leur première erreur que 
les autres: voire méritent recommandation et 
louange; et d'estre mis aux chroniques pour avoir 
délivré leur pays de la tyrannie espagnole^ comme 
on y veoit ceux qui délivrèrent la France dies An- 
glbis, dont sont venuz tant de beaux previleges 
octroyez aux familles, aux villes et communautés, 
qui d'elles mesmes secouèrent le joug estranger 
pour se soubmettre à la douce puissance de leurs 
roys naturels. Mais ce qui fasche le plus tous les 
gens de bien , est de veoir ceux qui ne 1 ont faict 
que par force et nécessité, estre neantmoins cares- 
sez, receuzetbienveneuz, et se glorifier qu'ils sont 
cause que le roy est converty. Ceux là me font 
soubvenir d uneresponse que fit le grand Fabius à 
un capitaine romain gouverneur de Tarente , qui, 
après avoir laissé perdre la ville par la trahison 
des citoyens , se vantoit d avoir esté cause qu elle 
fut reprise par Fabius : à la vérité , dit Fabius , je 
ne l'eusse point reprise ny recouvrée si tu ne 
l'eusses perdue ' : aussy se peuvent ces gens icy 
vanter qu'ils sont cause de tant de trophées , et 

' Certè, respondit Fabius , Tarentum nunquhm recepissem , Jits( tu 
perdidisses. 
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de triomphes que le roy a acquis en reconquérant 
son royaume ; car sans leur trahison et rébellion , 
il n eustpas tant gaigné d'honneur à les subjuguer 
et ranger à raison * . J en' veoy d autres qui n ont 
bougé de leurs maisons et de leurs ayses, à deschi- 
rer le nom du roy, et des princes du sang de 
France tant qu'ils ont peu, et qui ne pouvants 
plus résister à la nécessité qui les pressoit , pour 
avoir eu deux ou trois jours devant la réduction 
de leur ville, quelque bonsouspiret sentiment de 
mieux faire, sont aujourdliuy neantmoins ceux 
qui parlent plus haut, et qui ont les estats, offi- 
ces, et recompenses, et se vantent d avoir faictplus 
de services au roy et à la France , que ceux qui ont 
quitté leurs maisons et leurs biens et offices, pour 
suyvre leur prince, et qui ont voulu endurer toutes 
sortes de nécessitez plutost que de conniver à la 
tyrannie des estrangers, tant Lorrains qu'Espa- 
gnols : mais cette plainte mérite une autre Menip- 
pee: je ne vous diray plus que deux petits qua- 
trains que deux de nos compatriotes firent sur le 
champ une fois que nous discourions sur ce mesme 
sujet. 

* * Au lieu de cette phrase, l'édition de 1699 porte: Car sans 
trahison et rébellion , il neust pas tant gaigné de batailles ny pris 
de villes f ny mérité tant d'honneur par la clémence dont il a usé en 
leur endroit. 
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Si les mauvais François sont bien recompensez: 
Si les plus gens de bien sont les moins avancez , 
Soyons un peu meschants : on guerdonne < Toffense: 
Qui n'a point faict de mal n'a point de recompense: 

L autre tout à Tinstant poursuy vit en autant de 
vers, non moins à propos que les premiers : 

Pour estre bien venuz , et faire nos affaires 
Durant ce temps fascheux , plein d'horribles misères, 
Agnoste, mon amy, sçais tu que nous ferons? 
Surprenons quelque place, et puis nous traitterons. 

Je sçay bien qu'il y a des gens qui ne prennent 
pas plaisir qu'on parle, et quon escrive ainsy li- 
brement, et s offensent au premier mot qu'on ra- 
mentoit ^ nos afflictions passées : comme si , après 
tant de pertes, ils nous vouioyent encore oster k 
sentiment , et la langue ^, et la parole , et la liberté 
de nous plaindre. Mais ils feroyent pis que Phala- 
ris ne faisoit à ceux qu'il escoufoit dans son veau 
d'airain : car il ne les empeschoit point de crier, 
sinon qu'il ne vouloit pas ouïr leurs cris comme 

' Guerdonner^ formé de yifetç ^ prix, honneur, récompense, et 
de MufAi^ donner, est un vieux mot qui signifioit la même chose 
que récompenser. On disoit aussi ^uerc/on, pour signifier récom- 
pense. 

^ Ramenter pour rappeler. Il a déjà été question ailleurs de la si- 
gnification de ce vieux mot. 

^ L'édition de iSgg porte : le sentiment de la langue. Mauvaise 
leçon. 
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d'hommes, de peur den avoir pitié, ains comme 
hurlements de bœufs et de taureaux pour desgui- 
ser le son de la voix humaine. Il est mal aysé que 
ceux quW a pillez, volez, emprisonnez en la Bas- 
tille , rançonnez et chassez de leur ville et de leurs 
charges , ne jettent quelque malédiction sur ceux 
qui en sont cause, quand à leur retour ils trouvent 
leurs maisons vagues, désertes, ruynees, ou ilny 
a plus que les murailles , au lieu qu'ils les avoyent 
laissées richement meublées , et accommodées de 
toutes choses. Qui pourra jamais estouper la bou- 
che à la postérité, et lempescher de parler du 
tiers party , et de ceux qui Font enfanté, et allaité , 
et qui le tiennent encore renfermé en chambre, 
]fi nourrissent, et substantent de bonnes viandes 
pour le mettre un jour en lumière , et le faire veoir 
tout formé , et tout grand , quand ils en verront le 
temps et la commodité? Jamais ne fut, et ne sera, 
quelques lôix et ordonnances qu on y puisse faire, 
que la médisance ne soit mieux receue que la 
louange; mesmement quand elle est tirée de la ve^ 
rite , et qu il n y ait cent fois plus de plaisir à mes- 
dire d un poltron, qu^à louer un homme de bien. 
(Test la punition que les meschants ne peuvent 
éviter: et s'ils ont tous leurs plaisirs d'ailleurs, 
pour le moins faut il qu'ils ayent ce desplaisir, et 
ce ver sur le cœur, de sçavoir que le peuple les 

2. i5 
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deschire, et les maudit secrettement , et que les 
escri vains ne les espargneront pas après leur mort. 
Dieu mercy, nous ne sommes point soubs un Ti- 
bère qui espie les paroles des subjects, ou qui fasse 
de toutes offenses nouveaux articles de crime de 
leze majesté : il donne aux gens de bien autant de 
liberté qu'ils en doivent désirer : il cognoist le na- 
turel des François, comme iuy, qui ne peuvent 
souvent souffrir ny toute la servitude, ny toute 
la liberté : aussy ne seroit il pas raisonnable de ra- 
fraischir à toutes heures, et à jamais nos vieilles 
querelles, et user de façons injurieuses qui em* 
peschassent la reunion de son peuple à une mesme 
dévotion soubs son obeyssance ; car il faut plus 
tascher d'adoucir nos maux que de les aigrir : afin 
que nous nous rangions tous à l'ancienne fidélité 
et humilité que devons à nos roys, sans partialité 
ny bigarrure : mais aussy ne peut on trouver mau- 
vais qu'on y pique ceux qui s'y monstrent retifs, 
et qui semblent quasy se repentir de s'estre repen- 
tis *. En tout événement quand il n'y aura que les 
notoirement meschants qui s'en scandaliseront, 
je croy que les Parisiens ne s'en donneront gueres 
de peine. Je ne doute point que le petit Olivier, 
et Boucher, et d'Orléans ne soyent maintenant 

' Jeu de mot très piquant et plein d'originalité. 
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bien empeschez pour faire un anticatholicon et 
des apologies contre des tableaux et tapisseries, car 
ils ont loisir à revendre : mais on les y attend , si 
leurs lucubrations le méritent. Quant à moy je 
oonseilleray toujours à mon cousin de s amuser à 
autre chose qu a leur respondre ; mais j'en cognoy 
plus d^une douzaine en nostre ville à qui la peau 
et la plume démangent, et n attendent qu un com- 
pulsoire *, pour faire extraits , et vidimus * de leurs 
Menippees, beaucoup plus sanglantes que la pre- 
mière. Si en apprenez quelque chose, mon bon 
amy, je vous prie me le faire scavoir : vous voyez 
comme pour vous contenter j ay extravagué un 
peu hors de nostre propos , et me suis quasy laissé 
emporter à Findignation que j'ay contre ces gens 
qui bastissent encore sur les fondements de la 
première rébellion , et qui nous menacent de 
jouer des espees blanches, au lieu qu'ils n*ont 
joué que des espees rabatues, et peu s'en a fellu 
que je n aye des tourné ma colère sur les jesuistes : 
mais, à ce que j'entends, ils ne la feront plus gueres 
longue en ce pays , et par ce moyen on ne trouvera 
plus grand goust aux Espagnols : car à ce que di- 
soit un député de Bourgongne, un Espagnol sans 
un jesuiste est une perdrix sans orange. Mais 

* Qu'une provocation ; du latin compeUere, pousser. 
' Et revisions. 

i5. 
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pour retourner d ou nous sommes partis, je vous 
prie si reimprimez la Menippee, d'y ef&cer les 
noms de ceux qui se sont renduz bons serviteurs 
du roy, et qui y continuent avec resolution : mais 
il y en a qui branslent encore au manche, et ont 
besoin d'un an d'approbation, auparavant qu'on 
s'y doive fier , ny qu'on les efface du livre. Toutes- 
fois ce n'est ny à vous ny à moy d'en juger: le 
meilleur sera d'oster tous les noms propres, et 
n'oflFenser personne de ceux qui peuvent nuire et 
qui sont parmy nous: c'est ce que je vouloy vous 
dire pour le dernier ; et me lairrez , s'il vous plaist, 
en repos, car il est heure de souper. Alors je 
cognus bien qu'il me vouloit donner congé de me 
retirer, et je luy dy, qu'il me pardonnast si je l'a- 
voy tant ennuyé, mais que j'avoy pris un si grand 
plaisir à Touyr, que le temps ne mavoit point 
duré: toutesfois qu'auparavant que partir je le 
vouloy encore advertir, que beaucoup de gens di- 
soyent que la harangue du sieur d'Aubray estoit 
trop longue et trop sérieuse au prix des précé- 
dentes, qui sont toutes courtes et burlesques; et 
que je ne sçavoy que leur respondre, ny quelle 
en estoit la raison de l'autheur : je n'en sçay, dit il, 
non plus que vous : sinon que j'estime que mon 
cousin a voulu imiter le naturel dudict sieur d'Au- 
bray, qui est ainsy abondant et copieux en rai- 
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sons , et qui ne trouve jamais fin de son sçavoir, ny 
de ses discours : et mesmement en un tel acte , au- 
quel il a deu ^représenter tout ce qu'il sçavoit avec 
aflfection de persuader. Mais en ce qu on Fa &ict 
parler sérieusement , c'est pour luy rendre plus de 
dignité quaux autres précédents, qui sont tous 
ehelmes \ auxquels il n eut pas esté séant de Ëiire 
dire rien de bon : et ne s'est trouvé que luy, en la 

' Chelme, dans le dictionnaire de Trévoux , dans le grand voca- 
bulaire François et dans le dictionnaire de Lacombe signifie rebelle , 
séditieox, mais il est à croire que les auteurs de ces lexiques, au 
lien de recbercher lorigine de ce mot, n en ont donné la définition 
qae d'après le sens qu'ils ont cm devoir assigner au passage de la 
Satyre Ménippée où ce terme est employé; ce qui le donne à pen- 
ser, c'est que le volumineux dictionnaire de Trévoux , qui donne 
toujours les étymologies, n'indique aucune origine du mot chelme , 
et se contente de citer la pbi-ase de la Satyre Ménippée où il se 
rencontre, et il est assez probable que les autres dictionnaires lan- 
ront copié. 

Chelme , dans le dictionnaire de Cotgrave, est rendu par a knave , 
a skellum , et par syncope skelm qui se trouve dans le dictionnaire 
de Boyer. Skellum ou skelm est défini par Jobnson a viUain, a scoun- 
drel;et est rendu dans le dictionnaire des kinncr par veterator, ne- 
bulo ffurcifer. Ce mot , suivant Adelung, est le même que skalm en 
suédois, sczelma en polonab , et schelm en langue teutonique d'où 
est dérivé l'allemand shelm qui signifie un homme vil et mépri- 
sable, un misérable. Un autre dictionnaire allemand porte ce 
qui suit: ScHELM, cadaver projecti canis, vel alterius aninuUis; 
pùsteà tonjueri ccepit in hominem cadaveris instar abominandum ; 
indè schelm talis Homo quem. omnes tanquàm morticinum execran' 
tur; quodconvicium indèortum videturqubd^ in quibusdam delicUset 
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bouche duquel il fiist propre de dire vérité, et de 
mettre avant chose qui servist à rinstruction et 
cog;noi$sance sérieuse des affaires passées: voylà 
toute la finesse qu'on y entend, et la raison dont 
on doit payer ces délicats , en la puissance des- 
quels il est de la ronger et retrancher , ou de n'en 
lire que le quart ou la moitié comme ils voudront, 
' s'ilsla rouvent trop longue: mais jem'en rapporte 
aux mieux entenduz, s'il y a rien qu'on en puisse 
oster, et qui n'y soit appliqué fort à propos : tou- 
tesfois à vous est permis la tailler ou ronger comme 
il vous plaira , je n'en trouveray pas le vin pire, et 
vous prie pour la fin me laisser en paix. Sur cela je 
ii'osay l'importuner davantage, encore que j'eusse 
grand désir de sçavoir, si luy ou le seigneur Agnoste 

imprimis in desertione ohatagii , corpora mortuorum insepulta proji- 
cerentur. 

Quelle que soit l'explication que l'on adopte, il résulte néces- 
sairement de celles qu'on vient de donner que rhelme est dérivé 
des langues septentrionales; et que les lexicographes s'accordent 
à lui donner le même sens. 

On a vainement consulté les diverses éditions du dictionnaire 
de l'Académie Françoise, du dictionnaire étymologique de Mé- 
nage, aucune trace de ce mot, ou d'un mot analogue n'a été trouvée 
dans les dictionnaires espagnols ni dans le vocabulaire de l'aca- 
démie de la Crusca, d'où il suit que Chelme non seulement n'a 
point une origine méridionale, mais encore ne s'est pas introduit 
postérieurement dans les idiomes du sud de l'Europe. Il est éga- 
lement étranger aux tangues orientales. 
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xi'avoyent rien feict sur la cause des jesuistes, mais 
il me coupa broche ' , et me dit : On a accous- 
tumé à la mode de nostre pays de dire ce qu on 
pense. Je vous diray donc que je pense que c est 
assez discouru pour cette fois, et vous prie encore 
un coup de me laisser en paix. Ce disant appella 
san valet qu on vinst mettre la nappe , et j*eus 
honte de demourer plus long temps : m'en vins 
instruit de ces belles responses , desquelles je vous 
ay voulu faire part, pour le contentement de ceux 
qui sont comme moy curieux de la vérité. 

' Couper broche , couper court. 
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A LA MAJESTÉ 

ESPAGNOLE. 



Sire, 

En mémoire de tant de bienfaicts que tout nostre 
ordre en gênerai a receu de vous, et reçoit jour- 
nellement, et en souvenance du bon père Ignace 
nostre fondateur, qui estoitvostre subject naturel, 
il y a environ cinquante ans ou moins , vous sça- 
vez les bons services que nous vous avons faicts , 
tant dedans que dehors vostre royaume, quand 
vous nous avez faict cest honneur de nous em- 
ployer à ce qu'avez cogneu qu estions propres 
pour vos affaires , et selon le temps. Il n'y a celuy 
de vostre royaume qui ne sçache, que la plus-part 
de ce qu'il vous a pieu nous commander, a esté 
par nous si dextrement manié qu'en avez receu 
profict et honneur. Si y avez faict despence , la 
proye et le butin le vaut. C'est par nos travaux et 
par nos subtilitez qu estes maintenant seigneur des 
Indes , desquelles tirez des doublons qui vous ont 
servy, avec nos sermons et artiBces à vous rendre 
paisible possesseur de tant d'autres royaumes , 
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dont les couronnes vous chargent tellement qu en 
estes tout courbé et contrefiiict. Ces doublons vous 
servent de charme si souverain, qu'avec iceluy 
pouvez ensorceler, et faire rendre à vous les plus 
farouches et sauvages peuples. Quand aux meur- 
tres et cruautez qui ont esté perpétrez , en vous ac- 
quérant ceste fine drogue , conune je sçay qu^avons 
faict massacrer un petit monde de pauvres inno- 
cents , par les plus exécrables tourments qu'il est 
possible excogiter, cela vous est pardonné, puis- 
qu en avez labsôlution de vostre père confesseur, 
avec la nostre qui ne vous manquera point. C'est 
de nostre invention toutes ces sortes de tourments 
et gesnes qui se pratiquent aujourd'huy par tous 
les pays de vostre obeyssance, et principalement 
es nouveaux conquis. Perillus ny fit œuvre , et le 
tout pour le plaisir et service de vostre majesté, 
comme d un second Phalaris. L'inquisition qui a 
tant de vogue par toute l'estendue de vostre domi- 
nation, est elle pas de nostre cru? Elle vous sert 
de mords, et d'esperon pour tenir et faire trotter 
qui il vous plaist. Si quelqu'un de vos subjects 
vous deplaist, ou les moyens d'un autre vous plai- 
sent, il ne faut que le signal à monsieur l'inquisi- 
teur, aussy tost avez la depesclie de l'un, et la 
bource de l'autre. Bref sans icelle, tous les pays 
que tenez unis, se desuniroyent ; et m'asseure que 
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vos fécondes Indes, le Portugal, TEcosse, et tous 
vos autres pays bridez par Finquisition , vous joue- 
royent de beaux tours sans icelle. Tel des vostres 
qui vous honore , qui vous morgueroit : nous don- 
nerons ordre à ce qu elle soit tousjours exactement 
observée, et Testablirons encore ailleurs, afin de 
nous faire, comme en vos pays caresser, embrasser, 
et honorer, conune petits dieux. Tout cecy ne dy 
je pour reproche , mais seulement pour monstrer 
que nous sommes acquittez des charges, aux- 
quelles il a pieu à vostre majesté nous conunettre. 
Helas! Sire, s'il eust pieu à Dieu donner heureux 
succez aux entreprises et desseins qu'avions pro- 
jetiez sur la France , vous estiez trop fort. Il n eust 
resté que l'establissement de nostre saincte inqui- 
sition : car autrement n'eussiez jouy de l'acquest 
pour vous rendre le plus grand roy de vostre 
race. Les Seize n'agueres pilliers de Paris , et main- 
tenant de Mont-faucon, estoyent par nostre moyen 
pour vous. Us vous avoyent passé contract de ven- 
dition de la ville capitale de ce beau royaume, 
stipulants par nous vos très fidelles et loyaux 
agents , et experts facteurs en ce trafïyc. Ils avoyent 
jà touché une partie du prix, et estoyent prests de 
foire la délivrance de la , marchandise , mais au 
grand desastre, ils s'y sont trouvez courts, je dy 
courts attachez. Je ne sçay s'ils ont emporté avec 
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eux la bource, mais je suis asseuré qu ils y ont du 
moins laissé les pendants. Je ne puis parler de 
ceste renverse de fortune sans souspirer, car nous 
ne serions maintenant à chercher fortune ailleurs. 
Vous sçavez, nonobstant le desastre advenu à ces 
saincts personnages, les bons devoirs qu avons 
Êdcts depuis. Nous avons suscité des assassins, 
pour vous destrapper de vostre capital ennemy. 
Nous fismes en sorte , et soubs main , qu un nonuné 
Pierre Barrière, soldat qui avoit suyvy le party de 
l'Union, homme grossier, et débile d'entende- 
ment: car ce n'est pas aux plus fins que nous 
nous adressons, vint se confesser à l'un de nous. 
Il s'accusa de quelque énorme péché, duquel il 
ne pouvoit avoir remission , sinon qu'il fist quel- 
que grand coup pour trouver grâce devant Dieu, 
et éterniser sa mémoire. Que s'il pouvoit tuer le 
roy de France à présent régnant, qu'il ne pouvoit 
faire œuvre plus méritoire , et plus redondante à 
l'honneur de Dieu, que ce coup. 

Que la crainte qu'il pourroit avoir d'y perdre la 
vie ne le devoit empescher de passer outre. Qu'il 
y seroit assisté de la mesme faveur spéciale de 
Dieu, que fut Judith qui tua Holopherne, et re- 
tourna saine et sauve vers les siens, et Aod qui 
tuaEglon, roy des Moabites , d'un cousteau,et 
n'en receut aucun mal. Qu'à ces exemples il devoit 
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faire ce coup, afin qu'il peust comme eux aller 
lout droit au ciel: car comme il est escrit, cœlum 
vint patitur et violenti rapiunt illud, qua tout le 
moins il seroit canonisé, comme avoit esté de 
fraische mémoire frère Jacques Clément. Voylà 
comme nous prenons les passages de la Saincte- 
Escriture, laquelle est faicte pour nous, et non 
nous pour elle, afin d'embobeliner les pauvres 
gens. Ce soldat bien instruit, comme dit est, et 
mettant en devoir de s'acquérir paradis, fut sur- 
pris à Meleun à nostre très grand regret^ et en 
porta la foie enchère. Sur la fin de Tannée der*- 
niere , nous pratiquasmes un semblable coup , en 
la personne dun jeune escholier natif de Paris, 
lequel avoit esté instruit des son jeune aage en 
nostre collège ; et induit par les mesmes voyes 
que dessuz, se bazarda pour avoir place en para- 
dis, aussy bien que les autres. Et de faict fit bien 
davantage : car il aborda jusques à la personne 
du roy, et luy donna un coup de Cousteau en la 
face, pensant bien le porter ailleurs. Ce fut un 
grand malencontre pour vous et pour nous, que 
ce coup ne descendit plus bas; vous ne seriez 
maintenant en la peine que vous estes , et n'auriez 
peur de perdre vos Pays-Baç , qui s'ébranlent fort , 
et de tout ce que par droit de bienséance usurpez. 
Nevous estonnez point , Sire , nos ruses et subtilitez 
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ne sont point diminuées en nous, et semble que 
ce roy nous craigne. Toutesfois sa cour de parle- 
ment veille pour luy, et a jà faict pendre quelques 
uns de nos compagnons et le reste de nt)us autres 
exilez de la France , sans y pouvoir avoir aucune 
retraite, a confisqué toutes nos possessions et 
biens, dont ceux de luniversité de Paris espèrent 
en avoir des plumes. En vertu de Farrest de ceste 
cour souveraine, il nous a fallu desloger sans 
trompette , et aller chercher nostre bonne adven- 
ture , la cherchants encore à présent. Or est il que 
peu de jours y a , ainsy que passions pays , arrivez 
que fusmes en une hostellerie, nous nous trou* 
vasmes à table avec quatre compagnons divers de 
bonne adventure, lesquels nous entretinrent de 
discours tout du long souper, et entr'autres nous 
contoyent merveilles du pays ou ils avoyent esté, 
signamment des régions de la lune, ou ils affiiv 
moyent avoir. par l'espace de sept mois séjourné. 
Us discouroyent de la manière de vivre , et de les- 
trange façon des habitants de là, des singularitez 
des lieux, et belles remarques qu'ils y avoyent 
faictes, et particulièrement de la description au 
vray des prouesses d'un valeureux chef de guerre, 
nommé Jean de Lagny qui avoit autrefois esté 
en France, et estimé le factotum du roy d'Espa- 
gne, ainsy parloyent ils. A ce discours nous pris- 
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mes tous grand plaisir, et moy singulièrement, 
oyant parler de vostre nom , et de lun de vos hal- 
lebardiers. Or après beaucoup d autres discours , 
Tun d'iceux compagnons tira de sa malette un 
demy cayer de papier, et s'adressant à moy, me 
dit : Monsieur, de tout ce que nous avez ouy discou- 
rir en voicy un petit recueil, que j ay dressé; 
voyez le plus particulièrement. Je le suppliay de 
m'en donner une copie, ce qu'il fit, et estoilr^n la 
forme que je la présente à vostre majesté : la nuict 
suyvante, comme jestoy couché, je suis certain 
que je fiis ravy et transporté par quelque genius^ 
dans une hotte, en ces régions, ou jay trouvé 
estre véritable tout ce qui est contenu au présent 
discours, auquel partantjenay ajousté ny.dimi- 
nué d'un iota. L'occasion principale pourquoy je 
le vous présente, est pour supplier vostre majesté 
de vouloir dresser une armée , soubs la conduite du 
capitaine Cocodrille, ou tel autre qu'aviserez pour 
la conqueste de ces régions de la lune nouvelle- 
ment descouvertes. La prise ne vous en sera si pé- 
nible que celle des Indes, et vous asseure qu'y gai- 
gnerez davantage qu'en France. En ce pays là on 
ne trouve comme es Indes For soubs terre , mais es 
chausses d'un chascun. Quand vous aurez con- 
queste quelque coing de ce pays, qui sera, Dieu 
aydant, en peu de temps, nous vous supplions af- 

2. i6 
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fectueusement de nous mettre en la première 
bourgade, et fonder un collège, et nous laisses 
faire du reste. Nous prescherons si bien, nous ma- 
nierons si dextrement le baston , qu en peu de 
temps en serez roy; s'il ne tient qua séduire le 
peuple , le faire rebeller contre son prince , luy 
apposter et envoyer des assassins , nous en vien- 
drons bien à bout. I^es gens de ce pays là seront à 
vous, avant qulls puissent descouvrir aucunes de 
nos ruses. De ce vous supplions tant qu'il nous est 
possible : Sire , au nom de Dieu que faisons tous- 
jours estre de vostre costé, ayez pitié de nous; 
considérez que si ne nous placez en quelques uns 
de vos pays, nous sommes en danger de demoutier 
vagabonds comme les loups. En France la peste y est 
pour nous, en Allemagne la corde , en Angleterre 
le feu . En Italie, et aux autres terres de vostre obeys- 
sance, nous ne pouvons y avancer de beaucoup 
vos affaires, attendu que nostre principal mestier 
est, et ne sçavons presque autre chose, qu'à faire 
révolter les subjects contre leurs seigneurs, et 
brouiller leurs estats en vostre faveur. Je mas- 
seure que si employez quelque heure à la lecture 
de ce présent discours , vous serez d'autant plus in* 
cité à Favancement de ceste belle conqueste, afin 
de nous y envoyer en façon de colonnie , pour Vous 
y rendre le service que nous vous devons. Cepen- 
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dant, Sire, nous prierons Dieu afiectueusement 
qu'il TOUS en fiisse la grâce , et donne heureux 
succez à ceste saincte entreprise. 






Vostre très humble et très obeyssant serviteur, 



D. P. P.,/E8Ut8TB. 



i6. 



•«/«/«."«/V^ '%/%/%/%/%^%>%/%/X.'\/%/V%/f%'%/%/\/'%f/%'\f%/\.'%/%/%J%/*/*,''*^%^'%*\/%'*/*/%/%^%^^f^%nf%f%^f%/\>tn/% 



L'IMPRIMEUR 



AU LECTEUR. 



Amy lecteur, ce discours des régions de la lune, 
dédié au roy d'Espagne , m est fortuitement tombé 
en main, layant trouvé parmy des vieux livres, 
que j ay achetez que Ton vendoit publiquement 
J'ay estimé m acquitter de mon devoir de t'en iEadre 
part, d'autant qu'il traite de la descouverte d'un 
pays, ou peutestre tu n as jamais esté : joint aussy 
qu'il profitera à ceux , qui , depuis septante deux 
lunes ou environ, ont trafiqué, dont plusieurs y 
ont esté de lafeste, qui n'en vouloyent estre, et 
s'en fussent bien passé. Je ne te le communique, 
afin d'imiter les damnables façons de ces luna- 
tiques, mais d'y faire ton profict de ce que tu 
pourras, et laisser courir le reste. Je sçay bien que 
chascun n'est pas né soubs une mesme planette, 
et qu'il s'en trouvera qui contrediront, et main- 
tiendront qu'on ne sçauroit aller aux régions de la 
lune sans boire, comme l'autheur, et ses compa- 
gnons y ont esté. Outre cela , s'il y a chose au pré- 
sent discours qui leur soit désagréable, je ne m'en 
soucie pas beaucoup : aussy n'est il faict pour ces 
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ombrageux, à qui Dieu mesme ne sçauroit com- 
plaire, les uns demandants de la pluie pour plan- 
ter des choux , les autres le beau temps pour aller 
à la chasse. La plus-part une paix tranquille ^ et 
d'autres la guerre , car autrement ils ne sçauroyent 
faire leurs besongnes. Les exploits de guerre faicts 
par feu Jean de Lagny, sur aucunes bourgades de 
la France , y sont despeints , tant pour soulager 
celuyqui, en sa faveur dressera son histoire, que 
pour consoler et efiPacer le deuil qu aucuns portent 
de la perte de ce valeureux champion. Or en at- 
tendant , qu'avec la grâce de Dieu , je te despres- 
seray quelque chose de plus sérieux, je te supplie 
prendre en gré ce mien petit devoir. Adieu. 



PRÉFACE. 



Ne vous soubvient il plus , gens de bien, d avoir 
leu aa chapitre dernier du second livre des Chro- 
niques Pantagruelines, comme feu de beuveuse 
mémoire, maistre François Rabelais, vous faisoû 
ample promesse de vous décrire la descente de son 
roy Pantagruel aux enfers , comment il combatcHt 
contre les diables, fit brusler cinq chanibres 
d'enfer> mit à sac la grande chambre noire, jetta 
Proserpine au f ieu y rompit quatre dents à Lucifer, 
et une corne au cul. Et devant comme il trouva la 
pierre philosophale, comment il passa les monts 
Gaspies, comment il navigua par la mer Atlan- 
tique , défit les Canibales , et conquesta les isles de 
Parlas. Apres comment il visita les régions de la 
lune, et pour sçavoir si à la vérité la lune n estoit 
entière, mais que les femmes en avoyent trois 
quartiers à la teste; et autres mille joyeusetez, 
que le bon homme vous promettoit , n ayant pour- 
tant teneu promesse. S'il vous en soubvient vous 
n'estes forclos de mémoire, ou moy mesme suis 
deceu en mes opistoriographes : si ay je à tout 
hazard, moy vostre très humble, entrepris ceste 
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charge en partie, pour vous rejouyr, certain qu'a- 
vez bonne envie de rire, puisque le monde est plus 
fol qu'il ne fut oncque$. Vray est que pour le pré- 
sent ne vous sera faict discours aucun que d^ ré- 
gions de la lune 9 qu avons courues, et visitées les- 
pace de sept ans, n en estants revenuz que depuis 
hier, et pource pouvez vous asseurer d avoir icy 
marée fraische, j entends nouvelles, très nou- 
v^^ , quoy qu une infinité de prosagogides et 
aourtiers y contredisent par une malice délibérée, 
au moins ne furent oncques ouyes celles que pré- 
sentement vous raconteray. Je me doubte bien 
q^e quelques uns des plus halbrenez , non d entre 
YQUa, m^is d'entre ces m^ranes, sestonneront de 
premier abord , lisants ce tiltre : Nouvelles des ré- 
gions é^ ta Lune , se guementants avec leurs bou- 
ches baveuses y et nez relevez comme lanse d un 
pot, si iaire se peut qu ayons monté si haut sans 
tomber. Mais leurs fièvres maie mules, ne lit on 
assi^ d'es^mples dliommes qui ont esté ainsy 
joyeusement transportez, ^ns peine et difficulté 
juaquiss là, et, plus outre? Que conte on de Tripto- 
lemus, g?nûl failot, allant à chevauchon sur dies 
serpexits aislez parmy le monde? Comment y fut 
Empedocles? Socrate ne vit il pas la troisiesme ré- 
gion de lair d^ns une corbeille? Minos qui n'es*- 
toi|; decret;aliste , bien qu'il fust grand juge , et roy 
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de Crète, ne se trou voit il chaque mois au conseil 
de Jupiter? Giceron ne met il son généreux Sci- 
pion à trois grandes lieues par delà le soleil? Pégase 
qui ne fut qu un cheval , franchit il pas hien avant 
par Pair , avec son cavalier Persçe , pour la déli- 
vrance d'Andromède au beau devant? Tiendrons 
nous pour fables ce qui est dit d'Enoch , et aussy 
d'Elie , au livre sacro Sainct? 

Que devint Romulus? ou s'enfuit le noble Ver- 
tugalin à la bataille de Cerisoles? Fut ce au trou de la 
Sybille , ou , comme aucuns ont voulu j azer depuis, 
soubs la cotte de sa grand' mère? Non, non, ce sont 
bayes, ce fut au pays de la lune. Ainsy n'avoyent 
garde les mastins de le mordre. Mais qu'est il be- 
soin de tant suer après ces veaux de disme, pour 
leur faire croire vérité, puisque pour eux n'est 
faict le présent discours , ains seulement pour gens 
de bien , afin aussy de vous satisfaire selon mon 
petit pouvoir, et acquitter aucunement le susdit 
maistre François Rabelais envers vos seigneuries, 
comme estant grandement fort obligé au contract 
d'icelles ? Usant aussy exprès de ce petit préambule, 
comme pour descharger vos nobles et authen- 
tiques cervelles des brouillards ja des long-temps 
amassez par la malicieuse disposition de l'air, et 
souflflement pestilentieux des cucuUes ; en sorte 
que, renduz sereins et nets comme pots escurez, 
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aucun nuage de desdain et malveillance ne vous 
empesche de veoir, lire et entendre ce qui vous 
sera par moy icy dict et déclaré. 
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NOUVELLES 



DES REGIONS DE LA LUNE. 



CHAPITRE L 

OommeDl Tsuithear tronva trois compagnons en son chemin, et 

de ce cp'ils rmcontrerent. 

Voua devez donc premièrement sçavoir qu un 
temps fut que tous les euËiuts perduz se reacQa«- 
trerent en un chemin , et fîit ledict temps aussy 
appelé le temps perdu ; car on ne la peu retrou- 
ver depuis , quelque diligence qu ayent faict les 
chroniqueurs; estants cause de ceste perte les lu- 
netiers de Galabre, avec la bonne intelligence 
qu'ils eurent avec le pape Grégoire, leur confédéré. 
£o ce temps là, dy je, ne &isoit guère beau gai*^ 
gner les pardons, car ils coustoyent cher. Les sa- 
ges, contre 1 ordonnance expresse, en furent frus- 
tres* Les fols se donnoyent des coustes^ car la 
{K'esse estoit grande. Les riches devenoyent pau- 
vres et les pauvres riches, par transsubstantiation 
de substance , que les alquemistes appellent. Les 
champs estoyent dans la ville, et la ville aux 
champs, qui est cas bien estrange. Plusieurs 
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mouroyent de ceste grande maladie epidemiale 
qu'on appelle faute d'argent, et si pour en avoir 
n y avoit qu'à prendre. Pour bien courir on es- 
chappoit 9 pour bien courir on attrapoit. Ghascun 
jouoit à j'en suis. Puis incontinent fîit joué à ren- 
dez moy ma vache. Les montagnes estoyent en 
guerre contre les valees. Les campagnes eussent 
bien voulu estre bois, et les bois campagnes en 
plusieurs lieux. Bref, tout estoit en desordre, et 
se tenoyent les hommes au large , de peur de se 
blesser. Or comme l'heur voulut, je, qui vous 
fay ce présent conte , rencontray sur le grand 
chemin qui tire à Mirebeau , trois pèlerins , bons 
amis , et gentils compagnons , auxquels m'estant 
enquis de la retraicte , trouvay qu'ils alloyent che^ 
cher fortune , cheminants tout leur petit pas : car 
de courir fortune , se disoyent ils , il y a du dan- 
ger; et veut fortune estre cherchée , courue point. 
Pource me prièrent la chercher avec eux douce- 
ment sans m'eschauffer. Ou la trouverons nous, 
leur demanday je? De cela, me respondir eut ils , 
nous ne vous saurions que dire : car fortune se 
trouve par rencontre , tel en est bien près qui en 
recule ; pource faut avoir bon pied et bon œil pour 
la prendre; encore eschappe elle , si on ne la tient 
bien ferme. Ha! dy je lors, je vous quitte donc, 
mes bons amis; car j'ay les mains foibles, diffici- 
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lement pourroy je retenir ceste farouche dont me 
parlez. Quoy oyants les compagnons prest que 
j'estoy de me destourner du chemin, marreste- 
rent, et promirent sur leur serment, que je nau- 
roy peine quelconque à ceste chasse, mais qu'eux 
porteroyent toute la fatigue ; et quand ils auroyent 
taict fortune asseuree entre leurs mains, que 
j'auroy part à leur fortune. A quoy je condescen- 
dy volontiers, et principalement à cause que je les 
voyoy si bons couillauds et trupeluz. Le premier 
et plus apparent d entre eux se nommoit en son 
village Aliboron, joly monsieur ou maistre pour 
le moins, homme à tout faire, et grand raillard. 
Le second estoit Enguerrand, franc archer de 
Bagnolet, rond comme une pomme; ne pensez 
que cestuy soit sorty de la race d'Enguerrand de 
Marigny, qui faisoit du roy Charles VU sa fortune, 
dont mal luy en prit; car ledict compagnon n es- 
toit tel et haissoit à mort les financiers qui fai- 
soyent de la bource de leur maistre mitaine. Le 
tiers sappeloit Roger bon temps, cogneu en 
maints lieux, mais qui pour les causes susdictes 
avoit abandonné son pays, non sans danger de se 
perdre. Ainsy tous trois bien délibérez suyvirent 
leur route, et moy avec eux. Mais oncques ne 
trouvasmes fortune , par lespace de dix-sept mois 
que fîismes à la chercher ; seulement rencontrions 
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au chemin plusieurs sortes de gens qui la cfaer- 
choyent comme nous. Entre autres vismes un 
{3[rand pendart, comme pourroit estre quelqu^un 
d'entre vous , qui disoit Fa voir tenue long^temps 
dans un sac close, mais qu'elle luy estoit eschappee, 
à son grand regret, d autant qu'elle l'avoit menacé 
en escfaappant. Aussy le vismes nous quelque 
peu de temps après branché dans un bois , comme 
si c'eust esté un pourceau de Wesphalie. Oc qui 
nous fit croire qu'il luy avoit faict tort d'ainsy b 
tenir enfermée dans un sac. Une autre fois se pré- 
senta à nous un petit homme , soldat à mon avis 
de la Ligue , Espagnol de nation , qui nous mons^ 
tra un grand coup de taillade qu'il avoit sur l'es- 
chignon du col , remontant vers l'aureille gauciie 
à demy avallee, nous disant qu'ainsy avoit Fortune 
vouleu qu'il eust sur l'aureille la prenant en pa- 
tience, et espérant estre quelque jour guary. Je 
pry plaisir d'arraisonner, quant à moy, un cer- 
tain mignon, fringuant, fraizé, miste, coint, 
d'assez bonne paste , qui venoit à la traverse , sif- 
flant, chantant, riant, rigolant, donnant de la 
houssine à cbascun pour la bonne fortune qu'il 
avoit trouvée en la cour, mais sa joye ne dura 
guère, car je luy fy parois tre comme il s'estoit 
trompé , prenant botte de foin pour filet , renard 
pour marte, et hape lourde pour rubis. Nostre 
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Enguerrand , d'un autre costé, en rencontra un 
à qui il avoit esté amy, mais ne Festoit plus , las- 
seurant d avoir trouvé fortune par charmes , usant 
de chiffres, et faisant d'un 6 un 9, par révolution, 
et de cent , mille , par un caractère qu'il appeloit 
honnestement interest. Toutesfois n avoit usé de 
ce dernier, disoit le hère, que vingt ou trente 
ibis, lorsqu'il estoit roy des deniers au Tarot, 
dont je 8ceu très bien reprendre Enguerrand, di- 
sant qu'ainsy ne luy falloit abuser de Fortune, 
craiiite qu'elle ne le prist quelque jour &u colet, 
quand elle ne seroit en ses bonnes. Ne voud atteû- 
dez donc ^ respondit le rustre , puisque craignez 
tant Fortune, de l'avoir jamais à vostre comman- 
dement : qui a peur des feuilles n aille au bois. 

Ja n'aurez en ce temps rien 
D'dle, si estes gens de bieki. 

Et disoit vray : car, comme je vous ay ja dict, 
nous perdismes nostre temps en ceste chasse, 
dont se plàignoit fort Roger. Ce qui nous fit 
prendre enfin resolution de ne la chercher plus, 
puisque inesme tel la trouve qui ne la cherche 
pas. 
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CHAPITRE IL 

GommeDt nous nous retirasmes dans un bois ou courasmes 
Fortune, et trouvasmes une profonde caverne. 

Maistre Aliboron estant le plus aagé d'entre 
nous, avança aussy premier le propos de se désis- 
ter de nostre entreprise puisque Fortune ne se 
presentoit, demandant avis à chascun de nous, 
pour ce qui estoit à faire ; car nous ne sçavions ou 
loger, et estions devenuz vagabonds comme liè- 
vres desbuissonnez , pauvres comme guenaux, 
malotruz, tout crottez, depenaillez, dehingau- 
dez, maigres, rechigneurs, et halez de chaud. Au 
reste d'appétit ouvert, et prests de faire une bonne 
affaire, si cas advenoit que quelqu'un nous invi- 
tast de nopces. Roger estoit d'avis de s'y trouver 
sans estre prié, car sa bedondainese travailloitbien 
fort, et les joues luy pendoyent au long de la mas- 
choire comme à un vieil singe. Quant à moy, il 
me sembloit expédient de nous retirer dans quel- 
que bois espais, pour là estre aucunement à cou- 
vert de la grande pluye qui tomboit pour lors, et 
si par fortune aussy quelque beste rousse se ve- 
noit rendre à nous pour passer ceste faim stri- 
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dente qui nous pressoit. Mais Enguerrand ne 
pensoit qu'à sa fortune, tant il estoit infortuné, 
et vouloit aller malgré vent, malgré pluye, et 
malgré ses jambes. Bastes! dit loi^ maistre Alibo- 
ron, parlant à moy, je trouve ton conseil très bon, 
allons lions rafraischir dans ceste forest pro- 
ebaine; peut estre y trouverons nous ce que nous 
cherchons tant. Ce disant gaignoit le devant, et 
nous après, car nous luy voulions obeyr en tout et 
par tout. C estoit à qui plustost y seroit ; mais à l'en- 
trée furent apperceuz de nous six guetteurs de 
Fortune. Lors demeurants court, bien estonnez, 
pensions à regaigner la pleine , dont soudain cou- 
rurent à nous lesdicts six guetteurs, chascun la 
pistole en main et le chien abattu . Ha ! dit Roger, 
messieurs, nous sommes à vous, et de bon cœur. 
Voyez icy le genouil bas, les mains levées, ne 
soyez sanguinaires. Qui vive , dirent les guet- 
teurs? Vivons tous, respondit Roger, la larme à 
l'fleil , et bons amis comme devant. Ou est la 
bource, demandèrent les guetteurs? Freins, res- 
pondict Roger, monstrant sa pochette vuide. Ha , 
ha, canaille, vous nous treuflez, répliquèrent les 
guetteurs, tue! tue! Ils vouloyent tuer Roger, 
mais soudain se mit au devant nostre maistre 
Aiiboron , et demandant congé de parler, leur 
dict enfin : Seigneurs, qui que soyez, ayez com- 



a. 
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passion de ceux qui se soubmettent à vostre vo- 
lonté; nous sommes pauvres gens^ qui depuis 
dix-sept mois en çà cherchons Fortune , et y avons 
consommé tous nos moyens, en sorte que rien 
pour ceste heure ne nous reste que les dents ^ qui 
sont à vostre service. Ce qu oyants les guetteurs, 
après nous avoir fouillez haut et bas, sans rien 
trouver qu'une vieille croûte de pain, et seiche, 
qu^avoit Roger dans le busqué de son pourpoint, 
nous dirent tous en nous laissants ; Qu au diable 
soyez vous donnez, belistres de fortune. Grand 
mercy, respondict Roger. Ainsy courusmes nous 
Fortune pour ceste fois, et tirasmes tout doux à 
costé du bois pour y passer la nuict, recueillants 
sur le chemin le gland , et quelques noix seiches 
pour nous nourrir, n'ayants rien autre chose à 
manger. L'eau avions à commandement pour 
boire , et cabalinisions comme Thibaut Gar- 
gouille. La nuict venue, discourusmes encore de 
nostre fortune, Roger fit une question à Enguer- 
rand, et le prit sans verd à la lune, la question 
estoit : Que si par le consentement de toutes les 
planettes, choix luy estoit donné, au lieu qu'il 
cherchoit Fortune de la faire, de quelle matière 
il la feroit, d'or ou de bois. De bois, respondict 
Enguerrand, à la charge qu'il eust racine afin 
qu elle creust tousjours, ainsy îroit ma fortune en 
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accroissant. Voire mais, repliquoit Roger, quand 
elle seroit venue jusqu'au bout, car force eist que 
toutes choses viennent à un bout sans passer plus 
avant, danger seroit quon ne mist la coignee 
pour en faire du feu, dont se chaufferoit chascun 
le cul aux despens de ta fortune. Elle se renouvel- 
leroit, dict Enguerrand, par sa graine. Quelle 
graine, demanda Roger, comme lappellerois tu? 
Gland perpétuel, respondict Enguerrand. Ouy 
mais, repliqi''* ^%"-"ïî^<55-p'îfi»ceaux ayment le 
gland, ôl «çr nourriroyent de ta graine les pour- 
ceaux. Je niettrois, dict Enguerrand, des hayes à 
Fentour, contr€- tçUes bestes, et ainsy seroit ma 
graine seurement garantie. Tes hayes, respondict 
Roger, ne serviroyent que d'appast aux oiseaux 
pour s'y venir nicher, et viendroyent grands et 
petits becquer ta graine, la rendant inutile pour 
germer. De cela me garantirois aussy, dictEngHer- 
rand, mettant de la glus et tendant des rets. Ton 

m 

gland, répliqua Roger, seroit en danger plus que 
devant; car les renards qui ayment fort les oy- 
seaux, pour les manger viendroyent de nuict 
quand ils seroyent pris , et romproyent tes hayes. 
Contre renards tu ne pourrois trouver moyen au- 
ciui , car ils sont fourrez de finesse , et maistre Mou- 
che nen cheviroit pas. Us vouloyent continuer 
leurs demandes et répliques, quand j ouy le bruict 
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d'un marcassin qui traversoit les buissons près de 
nous. Lors mismes chascun la main au braque- 
mart, et , sans dilayer courusmes auprès, le suy- 
vants à la traverse à qui mieux mieux. Notez qull 
faisoit grand clair de lune alors , ce qui empescha 
que ne le perdismes de vue, jusques à ce que, 
retiré dans une caverne, nous fusmes contraincts 
de reprendre haleine, n osants pas si inconsidéré- 
ment entrer en ces lieux soubsterrains, crainte 
que quelque meschante A.APt/> ^^ fîst une gorge 
chaude de nous. Mais enfin, tout d'u^omplot et 
bien desliberezpour avoir ledict marcassin, y en- 
trasmes pour veoir aussy si y troijygrions Fortune 
qui nous peust contenter ;-eâr on tient qu'en tels 
lieux souvent elle se cache, principalement en 
temps de guerre, qu'un chascun faict pacquetde 
ce qu'il a. 



CHAPITRE III. 

Gomment nous entrasmes en la ca veine , ou esg^arez , vismes 

les Enfers. 



A l'entrée de ceste caverne Roger eut quelque 
frayeur ; car elle es toit telle que se depeinct l'entrée 
de la Sibylle, moussue, vague, froide, espaisse- 



SATYRE MENIPPÉE. a6i 

ment obscure. Vray est que n'avions intention de 
passer trop avant : mais nous fusmes surpris de té- 
nèbres conmie rats à la ratière, et ne peusmes, six 
pas avancez, oncques retrouver la bouche de ce 
noir manoir. Enfin tant tracassasmes à tastons, 
qu'en respac#de vingt quatre heures , nous sem- 
bloit, parvinsmes au vray domicile des diables: 
ce que cognusmes tant à leurs hurlements, qu aux 
feux allumez de tous costez, et grandes chaudières 
qui estoyent dessuz les feux à la manière et sem- 
blable façon que les voyez à la Gibree, au quartier 
dessaulcices, et boudins. Or combien que mon 
intention ne soit de vous raconter présentement 
des nouvelles des Enfers , toutesfois à cause de la 
passade que nous y fismes , à la veue de tous les dia- 
bles , cela mérite bien qu'en oyez un motelet avant 
que venir à mon principal discours. 

Premièrement estants parvenuz jusques à la 
grand'porte de fer, ou l'on vous conte par deçà que 
feict la guerre Cerberus , chien à trois testes ( ce 
qui est feux, n'ayants les diables chiens, ne chats, 
d'autant qu'ils ne sont gens de mesnage, mais plus* 
tost mènent vie de couvent) nous ne trouvasmes 
aucun empeschement , ains plustost sembloyent 
ces diables nous allécher à la Visitation de leurs cuî- 
siifes , n'estants au reste du tout si noirs qu'on les 
peinct, Roger y contredisoit. Que deviendrons 
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nous, ce disoit il? voulons nous que présentement 
cent diables nous sautent au col , nous prennent, 
nous empallent , et boccanent: au moins si avions 
quelque Sibylle qui nous conduise, passe, nous 
passerions et verrions la porte de corne ou on va 
aux champs Elysiens. Ne te fasche^oint, luy dict 
nostre maistre Aliboron , j'espère bonne issue , 
n avons nous pas chascun nostre braquemart? 
Les diables ne sont si furieux qu'on les diot, nom 
les sacmenterons trestous : s'ils font les mauvais, 
les pauvres diables mettrons en pièces , les riches 
diables prendrons à rançon : je suis d'avis seule- 
ment qu'en attrapions quelqu'un pour nous con- 
duire, de peur de nous égarer. C'est bien avisé, 
ditEnguerrand. Et soudain en prit un au poil, le- 
quel ayant entendu nostre dessein, et craignant 
malencontre, s'offrit bon gré malgré à nous con- 
duire, non sans vouloir faire un peu le diable, du 
commencement. Roger luy promit six barils de 
moustarde, pour ayder à sa grimace, s'il vouloit 
estre fidelle. Je le seray foy de soldat, respondictle 
paillard, et vous conduiray seurement jusques ou 
vous voudrez, si bien que ne serez descouverts 
d'aucuns de nos galiers , et confrères. Allons donc, 
dict Roger, je n'ay plus de peur, voicy un bon 
diable , si oncqucs en fut qui furent bons. Mais 
que dira on, quand nous rapporterons au retour 
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d'icy, quun diable aura esté nostre guide ? Se lais- 
ser guider par les diables, est chose trop hazar- 
deuse. O la laide beste ! fy, j en dy fy ; tels ne me 
seront jamais rien : adieu , vous dy je , je m'en re- 
tourne. Aye , aye , respondict maistre Aliboron , 
chascun est maistre en sa maison , ne vous embur- 
luGoquez de ces loups ils servent à prendre les 
loups, pour eschapper dlcy faut un peu courtiser 
06 diable monsieur. Nous estions jà assez avant, 
qu'un grand bruict de fuyards s esleva, et sceus- 
mes que c'estoit une defïaicte de diables de fac- 
tions: car comme icy on s y bourre en diable, dont 
ceux cy eurent du pis, à cause d'une ligue déses- 
pérée faicte entr*eux, et de quelque Frantaupin, 
créé à leur dévotion. Cela passé, nous vismes plu- 
sieur morfbnduz , qui tenoyent chapitre provin- 
cial , et les démoniaques . qui preschoyent sédi- 
tion , la tourbe diabolique se barricadoit , chascun 
se mefioit de son voisin :*et un nombre infiny de 
putains couroyent le pays comme nous. Plusieurs 
diablesses pour faire la guerre à leurs pères , voire 
les tuer si possible estoit. Le plus meschant , à ce 
que nou$ ouysmes , se disoit extraict de la maison 
d'Arragon: et sont ces diables de telle nature^ 
qu'ils sçavent pincer sans rire: au reste tous d une 
mesme taille, ayants les yeux au ventre, et ne 
voyants que bien peu. Leurs dents sont aiguës et 
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deuses à veoir ; ne vous y fiez, si m'en croyez : car 
ils mordent et ont des dents tout d une pi^oe y tdles 
que nous lisons qu avoit Pyrrus roy des Epirotes. 
Aussy ne vous en parleray je plus laissant là toute 
ceste diablerie pour continuer le propos de nodtre 
voyage. Par les chemins nous ne yismes rien de 
nouveau: seulement vismes plusieurs damnes 
fouettez en chiens courtaux ; des avaricieux tirer 
la langue conmie lévriers qui ont couru six heures; 
des paillards baisants le cul de Proserpine par dé- 
votion ; les cocuz tenir hostellerie pour gens de 
pied et de cheval. Quant à la forme de gouverne- 
ment entre les diables, elle estoit anarchique, et 
se faisoit maistre qui pouvoit. Les places estoyent 
bien fournies et fortes , principalement lorsque 
nous y passasmes, car ils avoyent entendu que 
Pantagruel y devoit venir avec main forte , et se 
tenoyent sur leurs gardes , et se pelaudoyent à qui 
auroit la place à commandement, afin de piller 
le plat pays , et faire chère à couverts aux despens 
des pauvres diables. Quelquesfois rencontrions 
des diables légers, quibattoyent l'estrade, et sou- 
dain par le conseil de nostre gu||^ gaignions le 
couvert pour n'estre apperceuz, nous tenants ca- 
chez joliment au coing des cheminées comme mar* 
mousets. Ainsy avec grandes difficultez traversas- 
mes l'Enfer^ tant que, parvenuz au-dessuz de la 
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montagne Cagrou , que les bons catholiques nom- 
-ment le trou de Sainct-Patrice en Irlande, Bon- 
temps , ennuyé d estre si long temps à la fiimee 
parmy ces diables , s'enquit de nostre estafier ^ sHl 
y avoit moyen de passer parla cheminée en terre. 
Ouy dea, respondict le rustre, et plus avant, car 
par là pouvez ay sèment monter jusques à la lune. 
Seroit il vray, répliqua Enguerrand : et comment 
mon petit mignon, de grâce, dy le nous, peut 
estre pourrons nous de là descouvrir Fortune que 
tant nous avons cherchée? Tenez vous, dict le 
cxMnpagnon, certain de ce, dictes seulement si 
vous avez envie de visiter ces régions là , et je vous 
y envoyeray droit comme une ligne , par le moyen 
dW petit cercle que je ferayicy. Non, dict Roger, 
n usez point de charmes, mon bel amy, et si il estoit 
laid comme un chat de goutiere, je nay envie de 
voler si haut : ventre sainct Quenet, parlons de des- 
cendre en cuisine , non pas de monter à la lune ou 
nous n'avons que fiaire. N'est ce assez voyagé? Al- 
lons nous marier tretous. Maistre Aliboron au 
contraire avec moy, estoit de l'avis d'Enguerrand, 
quoy qu'il en deust advenir. Aussy bien n'avions 
nous trouvé en terre , ny en Enfer, chose qui nous 
contentast. Pource y fismes condescendre Roger, 
et troussasmes nos triquehouzes en forme de cueil- 
leurs de pommes pour voler. Nous volerons, di- 
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soit Roger, à Fayse , aussy sommes nous bien lé- 
gers. Je me recommande cependant à nostre Dame 
de Laurette, et au révérend Sainct-Diago en Galice. 
Allons qu'on me trousse. 



CHAPITRE IV. 

Gommât fusmés transportez sur le cercle lunaire, et de ce que 

nous vismes à l'entrée. 



Préparez que nous fusmes, nostre petit diable 
baissant la teste, fit de ses cornes un rond parfaict 
sur la place, les contournant à la façoft d uû com- 
pas le cul en baut , nous faisant mettre tous quatre 
dedans, puis crachant en lair par trois fois noir 
comme ancre, lascha autant de pets qui puoyent 
comme cent diables, et nous toucba d'une verge 
qu'il tenoit, par trois fois, et soudain fit le saut de 
chèvre commandant d'aller. Il n'eust achevé la 
dernière syllabe , que fusmes transportez au haut 
de ceste cheminée , et de là tout d'une tire en l'air, 
ou nous sentions je ne sçay quoy qui nous cha- 
touilloit aux environs, beuvants de la rosée tout 
nostre saoul , et chantants à la mode des allouettes, 
tant que perdismes veue de la terre et de la mer. 
Nous estions jà bien près de la lune , quant au de- 
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vant de nous vint une dame bien coiffée, ayant 
une lune en teste, laquelle nous exhorta àe pren- 
dre courage, et que bientost verrions la lune. La 
dame s'appelloit, comme nous sceusmes depuis. 
Langue- Belle, aussy a voit elle du caquet tant 
et plus. Dont disoit Roger, qu'il falloit croire 
qu'elle fust bien fendue, à cause du proverbe 
qui dict : 

Femme qui a bel outil 
N^a pas faute de babil. 

Or ayants mis le pied sur le cercle lunaire, nos 
yeux furent esblouis etnepeusmes plus veoirque 
la dame, laquelle priasmes, tous d'une Vt)ix, de faire 
en sorte que vissions en quel pays nous estions, 
et le nous octroya et vismes merveilles , avec plu- 
sieurs choses diverses comme au monde : car suy- 
vant Topinion de Xenophanes, tout y est habité. 
Vray est , que nous n appercevions pas ce que c es- 
toit, d'autant aussy qu'au lieu d'aller droit, nous 
allions à reculons. Au lieu d'arbres et de verdure 
nous n'avions la veue que de falots par tout , et 
de phares. Au lieu d 'animaux, nous ne voyons que 
fantosmes passants et traversants. Ce qui nous 
donna quelque frayeur du commencement, prin- 
cipalement à Roger, qui, à cause de son nez de 
grue, en voyoit des plus effroyables : car à dire 
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vray, ils a apparoissoyent à tous de mesme façon. 
L un cuidoit veoir un bouc , que l'autre voyoît la 
forme d'un grave docteur. L'un disoit, voylà un 
pourceau, et l'autre voylà un cafard. L'un, j*ajp- 
perçoy un asne, et moy, disoit l'autre , un person- 
nage de longue robe. Enguerrand s'escria à haute 
voix qu'il voyoit une trainee de serpents volants 
en l'air. C'est , répliqua maistre Aliboron , une pro- 
cession de pénitents, tels que j'ay veu en France 
au temps que j'en party. 01a belle assemblée, dict 
Roger, de gens d'honneur, evesques, cardinaux, 
jesuiste^et mendiants. C'est, luy dy je, bien veu 
pour un aveugle. Ce sont, par la vertu de ma gibe- 
cière , les Espagnols qui sortent de Paris , conduicts 
par le duc de Feria, leur chef : voyez un François 
espagnolisé, qui présente ces nouvelles au roy 
d'Espagne. Voyez vous, dict maistre Aliboron , une 
compagnie de gendarmes, avec l'escharpe noire? 
ce sont ligueurs, sur mon honneur. Nous regar- 
dions attentivement , et ne les voyons point : mais 
une trainee de cerfs fuyants , entremeslez de tigres, 
délions, et de loups. Ainsy estions tous ravis en 
admiration de contradictions, tant que la dame 
qui nousmenoit nous dict: Mes bons amis, ce sont 
icy les premières régions de la lune, d'où je suis 
maistresse et souveraine; vous ne cognoissez rien, 
et n'avez la veue capable pour discerner ce qui est: 
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mais regardez en terre, et contemplez les adve- 
nues d'icy. Quelle terre, respondismes nous? et 
soubs nous ne voyons que feu . Dame, de grâce, que 
remarquions à nostre aise ce qui est digne de mé- 
moire en ce pays cy, pour en conter à nos amis. 
CTest bien advisé , dict elle , allons vous verrez mon 
palais, puis je vous meneray premier sur mes pos- 
sessions. En allant , Roger «ipperceust de belles et 
gentilles damoiselles, prestes à marier, ce quil di- 
soit, mais comme il les vouloit embrasser, il trouva 
que c'estoyent des chimères. Une autre fois, pen- 
sions ouyr des philosophes disputants, c'estoyent 
coquesijg[rues de mer. Il nous sembloit veoir le 
triomphe de quelque grand , et trouvasmes des 
Êmfares de Rome. Tel pensoit sentir des roses que 
c'estoithran àvostre nez. Nous estimions taster le 
miel, que c'estoit fiel, voire du poison. Nous ap- 
perceusmes plusieurs quon fouettoit à grands 
coups d'escourgees , et prenoyent plaisir à estre 
ainsy fouettez, d'autant qu'ils disoyent que cela 
leur faisoit revenir la peau, et servoit à la diges- 
tion. De Ëûct approchants de bien près, pour les 
veoir, ils nous dirent qu on ne les fouettoit mie, 
mais qu on leur graissoit le ventre. Il y eut bien 
pis^ car les voulants manier ne trouvasmes que 
des vessies. L'un des fouetteurs haussa le bras à 
mon avis pour nous toucher, et nous toucha. 
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Eaguerrand s'en plaifjnoit. Roger en rioit. Je, di- 
soit Enguerrand, pensoy estre chatouillé, quand 
ce vilain ma donné un grand coup de son fouet 
au travers les jambes. Je , disoit Roger, pensoy 
que ce bon homme voulut me donner de son fouet 
sur les grèves, mais, il m'a seulement chatouillé 
le costé. En sorte que tous nos sens estoyent dé- 
valisez en ces contreey et tel d entre nous cuidoit 
avoir l'esprit à la teste, qu'il Favoit au talon, 
comme vous diriez ceux qui ont bonne envie de 
courir* Enfin, tant çheminasmes par cy, parla, 
en rétrogradant , que les talons de nos souliers en 
estoyent usez. Parvenuz que fusmes au palais, 
la première dame nous laissa , et en vint une 
autre, à qui elle commanda nous faire veoir ledîct 
palais , qui me sembla au frontispice grand et 
somptueux : ja ne serons , dy je , deceuz ceste fois, 
car realement nous appercevons tous la beauté de 
cest édifice. Voyez cy un avant portail d'ouvrage 
tuscan et dorique , ou la lune en son globe sphe- 
rique est richement entaillée. Observez ces deux 
stilobates, ou piedestats, de proportion diagon- 
nee, sur lesquelles sont posées deux vieilles man- 
gonnes, tenantes en m^in leurs lanternes , et 
portantes au nez doubles lunettes , pour mieux con- 
sidérer ceux qui entrent et sortent. L'une, ce sem- 
ble, regarde vers. nous, l'autre au dedans du por- 
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tail 9 ouvrages certes exquis et naifs , autant que en 
sceut jamais faire le docte et noble Pillon à Paris; 
contemplez en après par dessoubs les panneaux , 
terminants la circonférence de lare, passer l'ar- 
chitraye, la frize, et la corniche, dont les extremi- 
tez se voyent dessuz les chapiteaux. Remarquez 
dedans le platfbnt du frontispice, le bon vieillard 
Saturne tenant en main sa faux : ne voyez vous 
derriereluy force villes ruynees et médailles usées, 
et au devant dancer jeunesse cointe et jolie, qui 
ne faict semblant de le regarder? Prenez garde 
surtout à ces oyseaux de divers plumages, faicts 
d'admirables chefs-d'œuvre, car les regardants ils 
semblent mesme en la pierre changer de couleurs, 
voire de forme. J'avoy l'œil tantost sur un corbeau 
en cest endroit, et maintenant j y apperçoy un 
signe. Dessuz le fer de sa faux j y lis ces vers : 

Le temps survient; et rien n'eschape 
La main du temps qui tout attrape. 

Plusieurs sortes de gens sont représentez au- 
tour, criants après. Les uns souhaitent qu'il vienne, 
les autres qu'il retourne; mais le pauvre las d'aller 
ne se haste pour ceux cy d un pas, et semble pour 
ceux là faire la sourde aureille. Voyons de grâce, 
le berceau de cest avant-portail, continuant mon 
propos. O beau spectacle ! que de pointes de dia- 

2. • 18 
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mants de tous costez! Quel est ce tableau qui pa- 
roistau fonds du berceau, droitement sur lentree 
du palais? Gest Mercure, je le recognoy à ses ta- 
lonnieres , à son peunache , et à son caducée. Deux 
vierges de relief aux deux costez paroissent, qui 
font lenchassure du tableau , et représentent ces 
deux vierges la bonne Occasion et la mauvaise; 
dénotant, quil faut parler et se taire quand le 
temps le requiert. Cela dict, mes compagnons, 
qui m'avoyent ouys sans perdre un mot, se pri- 
drent tous trois à rire si fort, que Thàleine presque 
leur faillit, et estoyent les paroles que j avoy dictes 
cause de leurs ris , d autant qu'ils ne voyoyent rien 
de semblable à ce que j avoy dict, dont fort estonné 
et confuz, fus long temps après sans parler: et 
prist maistre Aliboron la parole, disant et affer- 
mant que tout ce qu'il voyoit , n estoit pour tout 
qu'une vieille case de pescheur, dont les aboutis- 
sants estoyent de deux masures crevées par le mi- 
lieu. Et lors de rire plus que devant; puis dict Ro- 
ger, vous avez tous la berlue , ne voyez vous pas 
que c'est un joly cabaret? allons nous y rafraischir, 
aussy bien y a il long temps que sommes à jeun. 
Allons de grâce, nous beuvrons, et du meilleur. 
Voyez cy l'enseigne , lisez : 

Qui voudra boire qu'il s'arreste, 
Céans on donne du meilleur 
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A tous venants, car c'est la feste 
D'un vaillant et noble beuveur. 

Us sont par la vertubleu de nopces céans , à la 
bonne heure , entrons mes amis. Il voulut entrer 
quand Enguerrand le tira par la cape , tout cour- 
roucé : Hé ou cours tu , pauvre homme , disoit il , 
prends tu prison pour cabaret? Ne vois tu ces grosr 
treillis de fer, n*oy tu le cry des prisonniers ? La 
dame nous avoit regardez en silence jusques içy : 
mais nous ayant ouy tant parler sur diverses per- 
spectives de son palais, usa enfin de tels propos: 
Compagnons, il est temps qu'ostiez ces masques 
et faux visages qu'avez si longuement portez , les- 
quels vous empeschent de veoir appertement les 
choses qui sont icy. Ce disant nous porta la main 
aux yeux, comme si elle les eust voulu arracher, 
et nous tira à chascun un masque du visage, dont 
eusmes telle horreur, que ne pouvions asseure- 
ment jetter la veue dèssuz. C'est, disoit Roger, ce 
meschant diable aux enfers qui nous avoit ainsy 
chafourez. Quau diable soit donné le vilain. Lors 
dit la dame , regardez maîntenent ce palais : je ne 
vous dy point voyez , mais contemplez ce portique 
à la mode ionique, garny d'aisles, ou double rang 
de colomnes, tant en sa principale rencontre, 
qu'en son fonds , dont l'estendue est de six vingts 

toises et demie en largeur , soubs cent autres et de- 

■ 18. 
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mie de hapt. Observez lesdictës colonmes, ^cees 
de toutes les pierres de meslânge que la nature 
peut produire, les bases et chapiteaux composes 
de fines escarboucles, avec Farchitrave, la firup ^ 
et la corniche de pareille estoflfe, etproporlkm 
bien gardée. Dessuz le plan de ce portique est la- 
Vérité depeincte, rayonnant de toutes parts^ Bfe- 
ditez ces vers escrits en ce marbre, orné, en:sa 
circonférence, de gros bouillons de fleurs et'de* 
fruicts qu'elle tient en sa main dextre. Nous* les 
letismes tous avidemment à son commandement^, 
ainsy comme il s'ensuit : ■ 

Tout ce que veoit, tout ce qu^admire. 
Tout ce que le monde désire , 
N'est qu'un faux lustre^ ou les malheurs 
Se déguisent par des couleurs. 

L'homme se fraude de la joye 
Tant plus à la joye il s'employe : 
La joye se tourne en tourment 
Si elle n'a du changement. 

Toute chose au change est sujette, 
Par labeur le repos s'achète, 
Et qui n'a point d'amer au cœur 
Ne sçait que c'est que de douceur. 

La plus grand'part de vostre vie, 
Pauvres huniains, vous est ravie 
Par la loy de nécessité 
Qui vQus nourrit d'adversité. 
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Et bien souvent celuy qui pense 
Fuyr une juste yengeance, 
S'enferre et luy mesme se prend 
Au fil , ou son malheur Pattend. 

Il n'est rien tel que Phomme sage 
Pour emporter un advantagfe 
Sur le destin , car il se rit 
De» craintes qui forcent l'esprit. 

- Advienne que le ciel se rompe, 
Son asseurance ne le trompe;, 
Car elle a un fondement 
Qui n'e^t sujet au branslement. 

L'honune ignorant se passionne, 
Et luy mesme le mal se donne : 
En somme, la joye et l'ennuy 
Ne vient à l'homme que par luy. 

CHAPITRE V. 

Ck>milient nou» entrasmes au palais lunatique, et de ce que nous 

y vismes et ouysmes. 

La lecture parachevée , f usines introduicts par 
ladicte dame dedans le palais par une petite porte, 
à l'entrée de laquelle estoit une fontaine ou il nous 
convint laver bouches et mains, à la forme des 
anciens Juifs. Leau paroissoit comme du feu, et 
n'osions du commencement y mettre les doigts ; 
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mais asseurez de nostre conduicte, en lavasmes 
non seulement ces parties là, mais tout le visage, 
retroussants nos bras jusques aux coudes. La vertu 
de ceste eau estoit telle, que beue, elle faisoit en- 
trer chascun en amour de son compagnon, et, 
regardée, au contraire, nuisoit à l'aniitié: car 
nous mirants làcilemenl dedans, nous nous appa- 
roîssious plus beaux que n'estions pas, et nostre 
voisin plus laid que nous mesmes, pource beusmes 
chacun à plein gaudet, clignants les yeux, afin 
de nous aymer tant plus l'un l'autre. Mais une 
chose advint aussy contre nostre espérance, que 
cliascun de nous depuis en devint grand songe- 
creux. L'un parloit de manger melons en hiver, 
l'autre de la multiplication sur un à deux, l'un de 
l'esprit universel, l'autre -de la première matière. 
Vrayment, dit lors Roger Bontemps, cesle fon- 
taine est bien lunatique, elle nous a bien opéré 
au cerveau. Je crpy que les alquemîstes eu onttiré 
leur borax et leur mercure. De l'autre costé de la 
porte estoit un lion, vray et naturel, tirant la 
langue de grande soif, mais qui pour estre lié ne 
pouvoit boire, uon plus que mordre, dtint aons 
fut dit par la dame, qu'il estoit là pour un certain 
temps, et qu'un jour viendrott qu'il seroît lascbé 
pour boire , afin qu'il devinst lion fort et puissant 
pour la garde du palais. A ceque je veoy, ditniais- 
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tre Aliboron, l'histoire ne fut fausse du lion qui 
tomba du cercle lunaire dans la ville d'Athènes , 
puis que cestuy cy est si bien lié, afin qu'il ne 
tombe. Vous verrez, dit la dame, tantost choses 
bien plus estranges ; entrons dedans , et me suy- 
vez. Nous la suy vismes bien délibérez , et fusmes 
par elle introduicts en une grande et spacieuse 
sale, ou nos yeux eurent tous les contentements 
qu'ils sçauroyent souhaiter par la contemplation 
de tout ce que l'esprit peut excogiter. C'estoit des 
idées, lesquelles Platon appelle immuables, im- 
mortelles, infatigables. Nous y vismes, en idée, 
les machines du roi d'Espagne , et de son lieute- 
nant , Farchiduc Arnest au gros ventre , qui fai- 
soyent fuir les petits enfants ; et à une tapisserie 
de foire , les triomphes de feu Jean de Lagny, roy 
de Brie, duc prétendu de Gorbeil, et vicomte de 
Neufchastel, leur prédécesseur, lequel, comme 
lin Metellus , se faisoit dresser des autels , mettre 
des chapeaux de fleurs sur la teste, et rouler des 
images de victoire, quand il estoit à table, avec 
engins et mouvements secrets. Soubs ses pieds es- 
toit escrit ce mot : poliocretes , comme qui diroit 
forceur, et preneur de villes; voulant signifier 
par là qu'il en avoit bien abbatu en son temps. 
De là fusmes menez en un lieu d'où s'éntendoyent 
tous les vœux et prières qui se faisoyent sur terre. 
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Nous en oiyons qui prioyent à grand» cris, que la 
conit>nne tombait en leur maison; autres qui de* 
siroyent la mort de leurs pères, pour iaire grande 
chère et boire du meilleur. Pleust à Dieu , disoit 
Tautre, que ma femme fust bien morte , et que la 
cour me donnast cause gaignee contre ces bonnes 
gens quej-ay pillez. CSestuy ci soubaitpit. prendre 
une ville d*assaut y cestui là forcer sa voisine.- Gest 
autre demandoit d'estre adniiré du peujrfe , et éBtre 
monstre au doigt comme un grand docteur* Spr 
mer, Tun appeUoit le sud , l'autre lé nord. lie la- 
boureur desiroit la pluye, ,et le teinturier le soleil, 
chascun diversement. Certainement, dit Ion 
maistre Aliboron , voylà des importuns deman- 
deurs , que ne suis je roy de ce pays pour quinze 
jours, je les galleroy bien. Nous en avons, res- 
pondictla dame, icy les aureilles rompues. Quand 
vous retournerez là bas , avertissez les de la male- 
bosse qui leur viendra bien tost, et sur tout ces 
hypocrites qui cheminent avec une si grandeosten- 
tatioQ de vertu. On les veoit tousjours avec leurs 
habits desguisez, leurs grandes barbes, leurs soup 
cils replissez, cuidantsainsy tromper Dieu conuné 
ils trompent le monde. Mais quant à vous, n'en 
faictes cas non plus quede joueurs de&rces et tra- 
gédies, auxquels si vous ostez la robe et le cha- 
peau royal, vous ne trouverez que des belistres 
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louez à gages pour faire rire et estonner le sot 
peuple qui les regarde. 



CHAPITRE VI. 

D'une trape qui nous fut ouverte, par laquelle voiyons ce qui se 
^ faisoit en terre. 



De ces escoutes fusmes menez au beau milieu 
de la sale, ou ladicte dame, du petit doigt, sans 
peine quelconque , ouvrit une grande porte qui 
estoit à plate forme, telle que voyez en plusieurs 
endroits estre es bons cabarets , afin que par là 
vissions tout ce qui se faisoit en terre , ainsy qu Sa- 
vions ouy les vœux qui s'y prononçoyent. Lors 
pensay à part moy , que vrayment ceste porte estoit 
Tun des yeux que cuidions veoir à la lune d'icy, ce 
qui est neantmoins faux<; car comme dict est, autre 
chose ne sont ces yeux supposez, que portes, dont 
nous fust ceste cy ouverte, en sorte que voiyons la 
terre soubs nos pieds , estendue sur la mer, non 
plus qu'une petite balle ou esteuf, qui flotteroit 
au milieu d'un grand estang. Le brave et noble 
philosophe Seneque n'en mentit jamais, ayant 
fàict ce voyage comme nous, sans doute, et re- 
gardé par la trape en la lune, quand il s'escria en 
si grande perplexité : Hoc est ponctum quod inter 
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M génies farro et igni divuliiur; eVBptt»y re^t^ 
dant les hommes, luy semblants, coBtàaïe ùcmS^ 
nement ils nous sembloyent, de petits rats' de 
montagpaes, et fourmis fourmillants, usant de ces 
termes: Cùmtein illdveretnagnâmistuleris,quatià 
videbis exerdtus sub rectis ire ue^i7/is, libebit dhere^ 
it nigrum campis agrmn^ formicarum iste discunm 
est in angusto laboraniium. 

De faict à ceste heure- là mesme de bonne mh 
contre , perissoit ceste grande armade d^Etpaf^ 
sur mer, dont ayez tant ouy parler, laquelle dî^ 
soyent les bons catholiques, principalemeAttai' 
plus zelez, et amateurs de doublons ^ devoir Um 
tost faire un tour sur mer, pour la commodité^ 
marchands allants et venants de France en An^ 
terre : mais par Nostre-Dame de Glery, qui fot la 
bonne Dame du roy Loys XI , jamais ne fat tant 
ry que nous rîsmes à Ceste fois ; car voyants ainsy 
toutes ces galeaces et gallions, carraques et car* 
caquiilons , flambarts et flambillons esparts de^ 
et delà sur l'Océan , croiyons fermement que ce 
fiist, non armée de l'invincible Philippus, roy 
de tous les diables , mais une rangée de ves petits 
papillons, que les Latins appellent bombyces, les 
quels font leurs œufs sur le papier, prenants les 
voiles pour les aisles , et le corps du vaisseau pour 
le corps du vermisseau , les masts pour les cornes, 
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et les Espagnols se jettants en mer, pour les œufs 
ou crotes qui leur sortent du cul. Lors y dit Roger : 

Nul tant soit fort et puissant empereur, 
N'évitera du grand Dieu la fureur. 

Nous demandasmes à veoir la France, ne la 
pouvants gueres bien recognoistre depuis le temps 
qu'en estions partis , comme certes elle estoit bien 
changée , nous n'y voiy ons que chatemistes , hypo- 
crites, cagots, brifaux, et farfadets troter. Si avoit 
il presse à qui y seroit roy, et jouoyent les rodo- 
monds de Gastille , gros couillards de Lorraine , 
clâbaudiers de Savoye aux trois dez pour cest 
efiet à qui feroit plus belle rafle. Chascun y pre- 
tendoit, chascun y belloit après; cependant le 
plaisir estoit de veoir dans Rome le conclave qui 
se tenoit à la création d'un nouveau pape, car 
clestoit du sainct père de qui dependoit l'heur du 
dez : dont fut pour lors la différence des escarlattes 
grande. Les ambitieux estoyent aux escoutes, 
prenoyent les voix à la pipee, donnoyent bons 
jours à qui en vouloit, souflfloyent au cul d'un 
chascun, trottoyent de jour, consultoyent de 
nuict, pissoyent quelquefois d'aises en leurs 
brayes, comme petits chiens à qui on chatouille 
le ventre , s'entretenoyent de persuasions , se sub- 
stentoyent de billevezees. Mais après qu'ils eurent 
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Ineii sué, le plus morfondu fut esleiré, et.nW 
peusmes appercevoir la caïue, sinon ijaHlsqvMHt 
très bien braquer le canon et fulminer. Lcmts , dit 
Roger Bontemps , jà ne m'estoys advisé là bai de 
lire mon bréviaire coQime cestuy cf pour estre 
pape, et trouver fortune si magnifique : si }*y re- 
tourne une fois j en acheteray un beau.gran à eoste 
fin, et seray Roger premiar du nom. Puis^ JUiea 
sçait combien je foray de cardinaux, oomlnea de 
nouveaux ordres. Il me fera moult beau wm 
équipé avec un domino de veloux cramoisy, m 
thiarre à k persique, et des gants en mes msiai 
bienbrodez, faisant la croix à tous passants, posté 
sur le$ espaules de quatre barons, «t escoaamh 
niant tous roys, princes et potentats qui ne voih 
dront venir bouquer à ma pantoufle. Or, comme 
nous estions attentifs à regarder d'autre partTas- 
siette et disposition des villes , furent apperceus de 
chàscun de nous plusieurs confesseurs , qui confi»- 
soyent filles la main bas, et jugions, à les veoirea 
ceste contenance , qulls la leur mettoyent sous h 
cotte; toutesfois n'en osions asseurer à cause de b 
distance du lieu. Bien nous fut il dict par la dame 
qui nous conduisoit, qu'ainsy bailloyent ils Tabso* 
lution. Encore n estoit ce rien au prix des bougres 
et bougerons quevoiyons par tout faire leçon pu- 
blique , outre ceux qui estoyent couchez avec leurs 



SATYRE MENIPPÉE. a85 

sœurs , leurs mères et leurs filles; par toutes les 
places et carrefours ne voyons que trompeurs et 
usuriers ; dans les palais que chicaneurs ; es eschol- 
les et collèges que pédants asniers , corrompants 
la jeunesse ; à la cour des grands , rien que flateurs ; 
et de tous costez poètes hupez, philosophes mor^ 
veux , faisants monstre de leur latin. Plusieurs 
dioses aussy nous furent claires là haut que nous 
estimions icy bien cachées. Entr autres nous fut 
ouvert le conseil d'Espagne^ qui se tenoit lors à 
^Nancy en Lorraine, ou fut conféré du bien de la 
France fort secrettement , et signée d'un chascun 
une belle ligue pour la conserver envers tous, et 
contre tous. A cela plusieurs badaux en Badlaury 
8*accordoyent, louants publiquement ces bons pil- 
leurs de la couronne, pilliers, vouloy je dire, 
mais la langue ma fourché, perdonate mi. D'autre 
GDSté ^rent veues par nous les grandes armées 
que les héritiers de Raoul , fils d'Albert , comte 
d'Asbousg, lesquels sortirent invisiblement par 
un trou de la race du petit fils de Childebert, roy 
de Metz ou d'Austrasie , envoyoyent au secours 
des zelez, et estoyent ces zelez gens d'Union, ai- 
mants fort d'unir le bien d autruy avec le leur, 
afin de descharger le peuple , et vivre en repos 
doresnavant; mais ne sçay comment par permis- 
sion divine, et aux hommes occulte, vismes in- 
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continent ces armées, et zelez fondre au sol^, 
comme si ce fussent esté marmousets faits déneige 
ou de beurre. En un mesme moment jettions 
nostre . veue sur FEstat du grand seigneur que 
voyons, je veoy l'Asie de belle estendue, et prert 
de bien tailler de la besongne aux catholiques 
d'Austriche, voire au sainct père de Rome, ce- 
pendant qu ainsy entretenoit les divisions des 
princes chrestiens : et pour ce faire traittoit avec 
le sophy et le Tartare,ses voisins. Las, m^escriay 
je lors , quand auront cuvé leur vin nos princes 
enyvrez? jusques à quand ne cognoistront les 
peuples ce qui leur est propre? Ne voyons nous 
icy les uns cantonnez, faisants un corps anarchi- 
que; les autres rengez en une aristocratie d'ambi- 
tion; ceux cy en démocratie turbulente, ceux là. 
en monarchie tyrannique? O pauvre France, que 
tu as d'envieux, que de loups guettent après ta 
peau ! Hé te faut il tant de roys? un seul te suffit 
il pas? Tes provinces sont autant de royaumes; 
que dy je tes provinces , mais tes villes plustost 
sont autant de retraictes de roytelets. Tu nen 
peux souffrir un, et pour un ten naissent mille; 
tu n'estoy fouettée que d'escourgees , et tu l'es 
ores de scorpions. Je n'eus pas achevé ma plainte, 
qu aussitost apperceusmes un petit diable noir, 
tirant le Cousteau de sa manche, et frappant le 
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hon roy Henry troisiesme du nom * . Plusieurs 
autres enfumez esguisoyent les leurs pour en ferir 
son valeureux successeur à présent régnant. Mais 
comme sceusmes de nostre conduicte, qua ceux 
là ne seroit donné pouvoir de mettre en exécution 
leur damnable et maudicte entreprise; bien d es- 
tre happez, rostis tout vifs, estrippez, et empalez 
comime cochons de feste : amen, amen, respon- 
dismes nous tous; les bonnes gens ne s en porte- 
ront que mieux : passons plus outre. 

CHAPITRE VII. 

Du second quartier de la lune , d*où nous furent monstrez les pays 

des gens delà l'eau. 

Rien ne fut obmis de Testât de la terre, comme 
dit est, qui ne fust par nous considéré de ceste 
trape, et remarquée la misérable condition des 
hommes qui y habitoyent; de là fusmes soudain 
menez au second quartier de la lune, car elle a 
quatre quartiers comme vous sçavez. Vous me 
demanderez peut estre de quelle matière est la 
lune, et que c'est. Certainement, mes bons amis, 
je n'en sçay que dire, je Fay oublié, tant avions 
les esprits occupez à la considération des choses 
qui s'y oyent ; si vous n estes satisfaits , allez y 
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veoîr^ et ne laissez pourtant à contenter vos 
femmes, de peur de mélancolie, et du mal com- 
mun aux veaux qui commencent à croistre. Arri- 
vez donc que fusmes à ce second quartier, rencon- 
trasmes en chemin plusieurs persoqnes soy pro- 
menants la face bas, qui là , qui çà, tous par di- 
verses voyes escartees les unes des autres, et 
sceusmes que c'estoit le quartier des philosophes, 
lesquels ainsy cheminoyent ruminants, et mar 
motants des lèvres comme guenons. Gomment, 
dit lors Roger, ceux cy sont ils sages jusques àla 
haute gamme? ils en ont la mine, je le veoy. De 
grâce, oyons les un peu parler, il faict bon tous- 
jours apprendre. Non, non, dict lors nostre con- 
duicte, ne vous attendez à ceux cy, que voyez 
ainsi metagraboulisez , ils n'ont de philosophes 
que la barbe et le sourcil; mais tournez leur le 
dos, et voyez ces gentils fallots qui dancent icy 
au soleil le bouquet surTaureille. G'estoyent com- 
pagnons de la bouteille , tous bons altérez , et trin- 
queurs. Si tost qu apperceuz ils nous eurent, ils 
rompirent leur dance pour nous accoler, nous 
faisants tout Fhonneste recueil qu'eussions sceu 
désirer, monstrants tousjours une chère joyeuse, 
au contraire des susdicts pasles, defaicts, et con- 
trefaicts. Nous demandasmes à quoy ils passoyent 
le temps? A bien faire, respondirent ils tous, et 
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à nous rejouyr. Hé bien! quoy, leur dit Roger, 
depuis quand est la venue en ces quartiers? Nous 
ne sçavons, respondirent ils; nous ne contons ny 
n'observons point le temps et faisons icy, c est à 
faire à gens de delà l'eau. Quels gens de delà l'eau? 
repliquasmes nous. Ne les veistes vous oncques? 
demanda l'un d'entre eux. Non, que sçachions, 
respondict maistre Aliboron ; mais à la pareille , 
Êiictes nous les veoir . Je le veux , dit le compa- 
gnon ; regardez par ce trou en terre. Ce disant , 
ouvrit un guichet qui estoit soubs ses pieds, par 
lequel regardants ensemble, apperceusmes le 
pays ou ils demouroyent. Je vous diray première- 
ment une chose de ceste contrée là, presque in- 
croyable, et neantmoins aussy dertaine, que vous 
iestes tous des vidazes. C'est qu'encore qu'aucun 
cosmographe n'en ait parlé, et que personne ne 
l'ait veue , non pas mesme Thevet qui a veu les 
choses invisibles; toutesfois le plan est tel, que 
des quatre coings qui la font quarree, il touche 
aux quatre parties du monde, et, qui plus est, 
participe à tous les climats, nourrissant des 
hommes de toutes sortes , lesquels ont ceste façon 
entre eux, que le plus sot est le plus heureux, 
£dsant d'un buffle un éléphant , et d'un manche 
de balet un coursier de Naples , et d'un festu un 
thresor. Leurs maisons sont de bourre et cra- 

2. 19 



ago SATYRE MENIPPEE. 

chat , ou ils sont la plus-part du temps enfermez à 
resver et syllogiser combien dureront leurs habits, 
employants l'autre à dormir le nez contre terre. 
Que si à quelque beau jour de 1 an il leur adve- 
noit de sortir hors , c'estoit pour s esplucher au 
soleil comme chappons du Mans, ou à escrire 
contre un mur avec les ongles; cela faict, aussy 
tost se renferment, se regardants les uns les au- 
tres par les fenestres. Cela nous contoit le compa- 
gnon susdict, ainsy que les regardions et contem- 
plions. Quant à leur vivre, ilestoit, sceusmes 
nous aussy, si reserré que cestoit pitié; car ils ne 
mangent qu'une fois le jour, encore un peu de 
souppe rechaufiBee, avec un demy trait de piscan- 
tine trouble, qu'ils hument tousjours en gron- 
gnant , par l'ordonnance de leurs chiches provi- 
seurs, et si font, à ce qu'ils se plaignent, de grands 
dcspens en mesnage ; et mettants pour ceste cause 
tout leur soin et contentement à faire amas de 
vieux drapeaux , et d'escuz tant qu'ils peuvent, les- 
quels, quand ils en peuvent avoir, frottent perpé- 
tuellement, peur que la rouille s'y mette, con- 
tent, repreignent, remettent, rejettent, resser- 
rent en leurs tirelires, clouées à doubles bandes 
de fer, avec autant de serrures, enfermants l'une 
dans l'autre ; outre le coffre bien garny de bonnes 
serrures à cent ressorts, bien enchaisné, et cade- 
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nacc contre la parroy ou ils se tiennent, comme 
j ay jàdict, faisants le guet journellement, crainte 
des bienveillants. 

Misérables humains , qui à chose si vile 
Rendent et leur raisoti et leur ame servile. 

Au reste, c'est une coustume fort observée 
entre eux qulls veulent tousjours faire croire à 
ceux qui les vont veoir qu'ils sont les plus ha- 
biles, accomplis de tout le monde, cuidants par 
ce moyen gaigner la monarchie en matière de ra- 
vauderie, et persuader à leurs créanciers qu'ils 
sont quittes et francs de toutes dettes. Comme 
autresfois j'en ay veu qui, par subtile invention, 
fieiisoyent d'une cedule une quittance , ainsy que 
les pâtissiers de deçà d'un régiment de mousche^ 
un pasté d'assiette ; en quoy vous apprenez que 
c'est de la jurisprudence et des somptuositez de 
ces guilmins. Quant à la police, elle estoit prise 
sur lemodelle des Mathurins à Paris, ou messieurs 
les maistres inertes se bourrent in modo et figura, 
.à grands coups de bobelins, et chaperons; car 
premièrement ils sont fourrez de mesme, et s'as- 
semblent par procureurs nationnaux, tous en 
belle ordonnance, bedeaux deçà, bedeaux delà. 
Puis soudainement I comme si quelque arreste les 

tenoit au gosier , faisants premièrement chascun 

19. 
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trois tours en despit du loup garou , crient tous 
dune voix: Vivat! vivat! vivat! chascun trois lois 
seulement, différents en ce point à nos grûnaux , 
qui nont aucune cesse jusques à tant quon leur 
jette une bénédiction en gueule. Cela faict, se re- 
tirent chascun en leur chascuniere, verrouent 
leurs portes, et font le guet aux fenestres. Entre 
leurs coustumes , celle est la plus mal plaisante , 
qu'on ne veoit leurs fenunes qu au travers des 
vitres, comme si ce fussent reliques, n osants, les 
pauvrettes, estaller leur marchandise, ainsy que 
nos dames , non crainte qu elles ayent d'estre bat- 
tues, mais plustost de ne Testre point: car c'est 
religion entre elles , comme en Moscovie , quand 
leurs maris les battent très bien , et s'estime celle 
là mieux mariée qui a plus de coups, ce que j es- 
time croyez difficilement, si ne forgeay je rien du 
mien, comme ces affronteurs, menteurs et im- 
posteurs docteurs. Et à propos de docteurs, les 
gens de delà l'eau , nous disoit on , en ont eu bonne 
quantité , lesquels tirent au court festin à qui le 
sera , il n'importe qu'ils ayent sçavoir ou non , 
pour veu qu'ils ayent bonne trongne ; mesme , 
s'il est trop sçavant, ils en font un hérétique, et le 
chassent d'entr'eux ; ainsy n'ont ils garde de deve- 
nir fols d'estudier, comme plusieurs. S'il arrive 
quelquesfois qu'ils ne soyent bien saouls et repeuz , 
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ils prendront plaisir de sermonner de continence, 
et estants à table, de discourir de guerre : ainsy 
que souvent on veoit entre nous des mirolëts, 
couchez sur la plume à leur ayse, maintiennent 
que le dormir sur la dure n*est pas si grand mal 
qu'on le faict; comme d autres qui, en gaillarde 
santé, donnent avec si grande confiance consola- 
tion aux malades, ou qui, assis auprès du feu, le 
verre à la main, en temps d'hyver, soustiennent 
que le froid est salutaire pour corroborer les par^ 
ties, vitales. De belles. Ce nest pas tout, il faict bon 
courir la poule en ce pays là ; car les hommes y 
sont si coyons, qu'ils se cachent en Teau et soubs 
terre , de peur des feuilles. Vray est qu'ils ont assez 
bon geste derrière un pourpoint de muraille, et 
savent faire les petits moulinets avec les deux 
espees au temps de desbauche, qu'il faut aller 
empescher le passage aux hannetons qui s'assem- 
blent pour ronger leurs vignes , et sur tout ont 
bonne grâce à porter la pannache au bonnet pour 
efirayer les mousches. C'est la cause pour laquelle 
Jean de Lagny les prit tous soubs sa protection , et 
s'en disoit roy, conmie le héron des grenouilles, 
dont depuis ont esté quelque peu déniaisez, n'o- 
sants monstrer le nez hors leurs gistes , ny porter 
aureilles à descouvert, de peur des mauvais vents , 
se tenants nuict et jour en sentinelle , pour ouyr 
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nouvelles des terres neufves, d^ou secours ils 
attendent. Que si ainsy advient, il ny aura pen- 
dart ny belistre, qui nayt liberté, ny fenune qui 
n'ay t son congé. Mais c est en vain j les nèfles se- 
ront molles avant ce temps là. Cependant les plus 
esveillez d^entr^ux se tiennent mignons , prope- 
lets, frisez, testonnez. Lors que nous le» contem- 
plions la haut ils faisoyent leur monstre, pajr for- 
tune, habillez à TEspaguole, marchauts le col 
levé comme oysons , un pied icy, Tautre là. Slls 
se mouchoyent, c estoit par cérémonie; s^ils te 
toumoyent , chascun se reculoit crainte d'eudom^ 
mager leurs fraizes; s'ils mangeoyent, on leur 
portoit avec petites fourchettes les morceaux tous 
maschez jusques au gosier, pour ne leur gaster 
les dents , et ainsy n avoyent qu'à avaller tout dou- 
cement. En somme, c'estoit un peuple, comme 
nous pusmes apprendre, et à ce qu'en remar- 
quasmes en ce peu de temps que fusmes à les con- 
templer de là haut, bien maussade, ennuyeux 
et fainéant; aussy ne vous endirayje plus mot, 
pour ne démancher vostre patience. Je viens m 
reste. 
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CHAPITRE VIII. 

De la seconde sale iDnaliqne oa nous furent monstres tontes sortes 
de nkanouvriers, et principalement des alquemistes. 



Ettguerrand , qui s^estoit jusqnes icy teu , ne se 
peut tenir de demander au compagnon s'il luy 
pouToit monstrer sa fortune de ceste trape, 
cmnme il nous ayoit monstre ledict pays. A quoy 
ayant faict response quouy bien si tant estoit, 
qu il la voulust prendre en la façon qu'il la luy 
monstreroit. De cela, dit Enguerrand, ne me 
cbaut, pourveu que je l'attrape; voire mais, ré- 
pliqua l'autre , elle est souvent de mauvaise prise , 
dont s'ensuit un repentir qui se faict de loin sen- 
tir. Non, non, dy je lors, telle ne voulons nous 
veoir ny avoir ; mais oubliant toute allégorie en 
parole , enseignez nous, beau sire , les moyens- de 
devenir ricbes bien tost , car ceste est la fortune 
que demandons. Les richesses^ respondict il, qui 
viennent à la haste , s'en vont à la baste aussy : il 
faut^ pour les acquérir, travailler et estre diligent. 
Or , plusieurs sortes sont enj^e les bommes de 
labeur, et de ce maintenant en veoirez les idées 
dans la seconde salle de la lune icy près. Ce disant 
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nous mena tous quatre audict lieu , prenant de- 
vant congé de la dame qui nous avoit emmenez. 
Devant la porte > sur le plan du perron, estoit 
posée une piramide d excessive hauteur, laquelle 
estoit en toutes ses trois faces enrichie de compar- 
timents, lesquels contenoyent les vœux de chas- 
cunes personnes. Et de faict, y remarquasmcs 

* 

chascun les nostres, et de plusieurs de nostre 
cognoissance, qui estoyent hien difficiles à com- 
prendre , pour estre notez en lettres hieroglifiques. 
Vous n y entendriez notte qui vous le diroit ; aussy 
ne voulusmes nous tarder long temps à ceste en* 
tree. Le Heu n estoit guère différent du premier, 
sinon quil s y oyoit plus de hruict; car toutes 
sortes de manouvriers y travailloyent , et les 
voyons chascun à part faisants leur besongne. Les 
orfèvres sur tout , mareschaux, serruriers, quin- 
qualliers et bateurs dor, entre lesquels remar- 
quions en idée des alquemistes , souffle en culs, je 
n entends ceux qui, par une honneste estude, 
s'employent à la science , mais seulement ces 
albrenez qui tousjours sont au cul d'un alembic, 
cuidant qu'il ny a qu'à souffler pour devenir 
riches. 

Ce sont des inventions 
Des folles conceptions 
Qui , par soupçon humées , 
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Ne produisent que fumées. 
Leur raison est de vapeur. 
De vapeur est leur bonheur, 
Et tout leur bonheur encore 
Avec le vent s'esvapore. 

Ils avoyent autour d eux bonne provision de 
drogues convenables à ce qu'ils disoyent pour la 
composition du parfaict elixir, principalement 
de la ceruse, qui se faict de plomb bouilly en vi- 
naigre ; de la calchite , qui est un atrament plus 
noir, du soulphre avec du bitum, qui approche 
de la nature du soulphre ; du naphté , qui est une 
sorte de bitum, pour mieux dire, une Uqueur 
qui conçoit feu incontinent que la personne en 
est frottée. C'est la drogue mesme dont Medee 
firotta la couronne et le voile qu'elle donna à la 
fille de Creon. Puis du sandaraca et de l'arsenic , 
qui se trouvent es mines d'or et d'argent. Le san- 
daraca se faict aussy par art, avec la racine de 
cèdre, item du sel armoniac qui se trouve dans 
les sablons; de l'orpin, duquel, selon Pline, un 
des Césars tira du fin or, à force de feu ; du syn- 
cope , qui est rougeastre , et duquel Homère faict 
tant de cas quand il dict que les navires des 
Troyens en estoyent peinctes ; du cinnabre, qui 
est tiré du sang de dragon; du minium, qui se 
trouve es mines de plomb; du vitriol, qui tire 
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sur le bleu ; du leton , que les anciens appeloyent 
auricalcum; du sel et du nître, qui, cuits en soul- 
phre , s'endurcissent comme fer. En somme , tou- 
tes ces matières assemblées avec le charbon, vous 
les eussiez pris proprement pour des faux mon- 
noyeurs ; neantmoins ils s asseuroyent de quelque 
bonne fortune sans tresbucber, d^autant, disoyent 
ils^ quen la transsubstantiation des quatre élé- 
ments, toutes choses se faisoyent. Voire mais, leur 
dit nostre maistre Aliboron , qui estoit versé en 
fine philosophie, estimez vous pauvres aveugles 
par force d'ainsy sublimer et calciner, que les élé- 
ments se rendent à vous? Ce sont bayes : vous B*aat- 
grosserez jamais vos femmes que de eaqueroles, 
puis que ne leur soufflez au cul que du vent. Ih 
ressemblent, dit Roger, aux perdrix, lesquelles 
conçoivent si tost que le masle chante, et aux ju- 
ments d'Espagne, qui nont qu'à ouvrir leurs 
fentes quand le zephire est par pays. A ce mot, 
un de la troupe se leva, et, nous tirant à Fescart, 
nous monstra dans un papier la pierre philoso- 
phale, qu'il avoit faicte, de laquelle, en nostre 
présence , il fît la dissolution avec une livre de 
plomb , qu'il transmua en fin or ; et ce nous apprit 
le secret, nous disant: Bons amis, je suis l'idée 
du grand Theophraste. Paracelse, ne vous eston- 
nez : tous ces calcineurs que voyez sont des im- 
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posteurs ; moy je suis entre eux, et sineme voyent 
point, bien que je les voye tous. Allez, et tenez le 
secret caché. Lors soudain disparut de nous. Vous 
me demanderez de quelle couleur estoit ladicte 
pierre, de quelle grandeur, de quel goust : si vous 
le sçaviez, vous feriez bien des vostres ; le roy ne 
seroit pas vostre amy; vous auriez tousjours la 
garce à commandement, le bon vin en cave, la 
table bien garnie, force faveurs, belles maisons, 
habits de toutes sortes , force musiciens, btt^tout 
ce qu'on sçauroit souhaiter pour vivre à layse , et 
ne rien faire; mais vous ne le sçaurez pas, car 
vous ne valez rien. Seulement diray je en faveur 
de mes amis, que c'est une alliance d'esprit avec le 
corps, comme vous diriez un coup de fourche 
sur vos aureilles ; et en cela sont fort trompez les 
extracteurs de quinte-essence, car ils prennent 
bran pour fiirine. Si vous dy je encore apertement 
qu'au cas ique le plus brave foireux des antipodes 
vinst à en avaler aussy gros que la teste d'un ca- 
mion de damoiselle^ par le sarment de la vigne, 
îl ne seroit qu'or à vostre gorge. Pource ne vous 
esbahissez si les Espagnols ont tant de doublons , 
ils vont lescher le cul aux femmes du Brésil, dont 
advient que souvent les Anglois en ont la quinte 
par attraction. Voulez vous la chose plus claire? 
je vay la vous dire. 
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Car que sert tant de langages , 

Ëntremeslez d'obscurité? 

Qui veut dire la vérité 

Ne doit point chercher d'ambages; 

Et qui veut cacher le faict, 

Doit se taire tout à faict. 

Ouvrez donc les aureilles. 

Quatre chopines font un pot, 
Qui ne le croit est un gros sot. 

Pour conclusion, et fin et le principal, c'est la 
projection qui doit estre faicte au signe de ge- 
mini, lors qu'il faict beau rapporter ses pièces, et 
jouer de la chalemise à trois parties, Gebei en a 
touché pertinemment au chapitre de Venus et de 
Mars : voyez le passage. Si le destin veut qu y puis- 
siez comprendre quelque chose, tout ira bien 
pour vous. Mais gardez bien, à force de resver, 
que n'entriez en de fausses imaginations qui sont 
sans substance : car vous vous trouveriez en lestât 
de ces poursuivants de cour, qui songent toute 
nuict des monceaux d'or, et quand le jour est venu 
n'empoignent que du vent : de sorte qu'au lieu de 
Junon n'auriez que nues, et au lieu d'enfants que 
centaures. Ou comme celuy qui jouoit à Colin 
maillard les yeux bandez , cuidant tenir monsieur 
Boucher, docteur de la ligue , se trouva les mains 
sur un veau. Ainsy seriez vous deceuz à mon 
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grand regret , et pour la cape de broderie porte- 
riez la besace de gueuserie. 



CHAPITRE IX. 

Discours qui nous fut faict par un compagnon, des manières 
diverses pour faire son profict. 

Outre le moyen susdict , trouvé par les avantu- 
riers de philosophie, nous furent mon^trez plu- 
sieurs sortes de personnes, gaignants cahin caha 
leur chetive et paillarde vie. Lors nous fut faict 
un magnifique discours par le compagnon qui 
nous conduisoit, touchant la manière de trouver 
argent entre les hommes ; conmiençant en ceste 
feçon : Vous sçavez assez , gens de hien , que telle 
est la fatale influence de tout temps , dominatrice 
en la cervelle humaine , que chascun ne pense , 
ne vise, ne tasche, ne songe, et ne travaille qu'à 
son profict particulier, c'est à dire , à vivre à son 
ayse sans incommodité s'il est possible. En sorte 
qu'il n'y a raison qui puisse persuader le contraire, 
ny discours théologal qui soit maistre contre cela : 
et ceux là mesmes qui preschent le mépris des 
richesses, ne disent pas ce qui leur en semble, 

T 

les bonnes gens qu'ils sont. Jà n'est besoin d'user 
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de preuves pour cela confirmer. Il ne faut que 
sonner la pièce , lors avocats debout, gens d'armes 
à cheval, artisan ts en besongne, prestres tous 
prests, menestriers à la dan ce, taverniers à la 
cave pour tirer à boire : bref, gens de toutes qua- 
litez à vostre service jusques aux papes et poten- 
tats. Que si dadventure quelqu'un, faute de pra- 
tique, et d avoir hanté les lansquenets , ignoroit 
encore cela , qu'il aille à l'audience, qu'il fasse tour 
et demy à la foire de Francfort, qu'il visite les 
boutiques, qu'il hante les cabarets, bu pour le 
mieux , qu'il s'aille esbattre un an ou deux en Ita- 
lie, ainsy que la coustume est d'y envoyer mes- 
sieurs les en&nts de maison , qui, pour avoir esté 
tougjours en caillettes , cuident que les pastez se 
soyent liguez avec les allouettes , et qu'il ne faut 
qu'avoir appétit quand il faut manger, dont la 
plus-part meurent de la foire , qu'on appelle en 
Ballory la va tost; et, pour y remédier, seroit 
besoin de les laisser seulement un demy an au ser- 
vice du magnifique seigneur, faute d'argent, et 
autant à la suite d'un cavallero d'Espagne, pour 
apprendre à cognoistre les oranges, et à s'esciirer 
les dents devant disner : car c'est la seule méthode 
pour faire aller amble tels guildins. Et pour ceste 
cause, je trouve par mes papiers originaux que 
faire de nécessité vertu n'est chose si impossible 
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qu'on dict coustumierement, car la vertu ne sçau- 
roit estre ny paroistre sans la nécessité. Nécessité 
est inventrice de tous arts: c'est le point plus 
certain pour gaigner sa fortune. 

A ce mot Enguerrand leva les aureilles et luy 
demanda comment il ne la voit trouvée , puis qu'il 
estoit devenu nécessiteux jusques aux fesses. Vous 
ne lestiez encore assez, respondict il, il le falloit 
estre jusques au dos , voire jusques aux os. 
Quainsy ne soit; demandez à quel jeu ils ont 
gaigné tant d'escu;2 , ces capucins de Bearn. Par 
nostre dame , qui est la lune, ils vous respondront 
valeureusement, avec un levé nez, qu'ils n'a- 
voyent rien à perdre , mais beaucoup à gaigner ; 
et que tout bien compté et rabatu , ils ne doivent 
rien à personne : ce qu'ils s'offriront de prouver 
quand voudrez, la raison au poing, et la main à 
la gorge. Le conte qu'on nous faict du soldat d'An^ 
tigonus n'est pas mal à propos , non plus que les 
andouilles .de Troyes en caresme. Ce soldat estoit 
devenu maladif, et degousté du bon vin ; de sorte 
qu'estant ennuyé de vivre sans boire , il chercha 
par plusieurs fois , et en diverses rencontres , l'oc- 
casion de s'ensevelir honorablement dans les ar^ 
mes , comme sçavez que parlent nos désespérez. 

Ce qu'ayant son roy recogneu , sans sçavoir 
pourtant la cause, marry de son indisposition, 
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fict faire assemblée de ses plus expérimentez et 
fameux médecins. La consultation Êiicte, les re- 
ceptes ordonnées et prises, le soldat reprit sa santé, 
recouvra son appétit; de là en avant ilfaisoit 
bonne chère, beuvoit du meilleur, carressoitla 
garce, estoit tousjours de nopces; mais le pis fîit 
qu'il devint feineant, fuyard, et las daller, ne 
^voulant plus aller aux coups. Ainsy perdit son 
renom, et 1 occasion de sa fortune qui estoit preste. 
Voylà le premier poinct par lequel vous appre- 
nez que nécessité faict tout. Et pource fassent les 
Espagnols en France diables , tant qu'ils voudront 
avec leurs lingots , les Gascons valent mieux qu eux 
aux coups ; aussy sont ce gens qui gaignent leur vie 
en une heure , au lieu que la plus-part usent l'es- 
prit et les mains pour néant. Quant au second 
moyen , par lequel on peut faire son profict ayse- 
ment, c'est de n'aller jamais en cour; car on ne 
rapporte de ces pays là que de bons jours enfilez, 
et quelques espèces de faveurs en graine, qui ne 
viennent qu'en terre bien fumée , et en temps 
bien serain, ainsy que les melons aux Orcades. 
Mieux vaudroit courtiser les vieilles , et estre 
adopté de quelque gros abbé, pour danser à 
l'ombre de sa mittre, en espérance d'en estre 
coiffé quelque jour. Pource faut estre versé au 
droit canon, avoir leu la légende saint-François, 
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et sçavoir faire une fricassée d'heretiquesi Mais 
encore n'est ce pas là que je voudroy que cherchis- 
siez vostre fortune, et sçay très bien que. les 
coyons aujourd'huy sçavent de plus cours che- 
mins pour l'atteindre ; car pour bien dire entre 
eux , 

Il faut flater, mentir, rompre sa foy, 
Faire une ligue à l'encontre son roy, 
Voler, piller, n'observer droit ne loy, 
En ce dur temps ^ qui veut avoir dequoy. 

C'est la raison pourquoy les belistres tiennent 
leurs grands jours en nostre misérable royaume 
de France; mais vive ceux qui ont bon courage, 
jà ne vous conseilleray je d'estre brigands, encore 
que la plus-part du monde en suyve la règle, non 
pas mesme d'estre honnestes larrons , comme se 
disent aucuns, qui en jugement ne prennent 
rien que par honnesteté , qu'ils nomment encore 
moyens de vous enrichir à la façon des financiers, 
par substraction ; car ils ont les griphes dange- 
reuses , et n'est pas sans cause qu'on les accom- 
pare aux espreuviers ; car nous sçavons que les os 
des pâtes de tels oyseaux attirent l'or. Que pleust 
à Dieu qu'ils fussent tous bien escouillez, ainsy 
qu'estoit l'ancienne coustume des Macédoniens, 
de ne commettre la garde de leurs thresors qu'à 

ceux qui estoyent tels. Par ce moyen ils n'auroyent 
a. 20 
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* tant ait soin d'acquérir pour leur postérité, et ne 
K^oH îbention entreux du tour de baston, que 
qiitt»! il viendroit à propos sur leurs aureilles 
mydeaaes, suyvantla taxe instituée de tout temps 
anx'bettes qui ne vont pas droit ; et c'est decpioy 
on se doit peiner, pour rétablir en nature la dispo 
sitk>ii des hommes, qui, par coustumes illicites, 
crèvent les yeux à qui n'y pense mie. D'où vient 
que plusieurs ne pouvants mordre de ce costé là 
se «ont engagez au roi des Lipus , pour porter la 
^iatolè au nez de qui bon luy semble , après avoir 
toudié devant mourir somme grande de doii- 
Uotts, qui est en Espagne la plus supresme re- 
Ikiae , pour faire des miracles en poste ; aussj 
bùra <{u'en Italie le gobelet medecinal, qui fut 
trouvé premièrement à Florence, et depuis trans- 
porté par procession générale en France, dans 
l'église Saincte-Catherine-la-Cousture , ou on le 
veoit encore par dévotion avec indulgences pour 
mille tant d'années, octroyées par le pape Jules, 
à la chaîne et condition que les benoists rel^eox 
de l'ordre auroyent leurs repues franches , qui est 
une observation que plusieurs ne sçaventpas, et 
de laquelle je vous fay expresse mention pour 
TOUS apprendre qu'il faut peu de chose poor 
mettre en teste aux jaloux que leurs femmes 
jouent à cachemitula; moyen aussy par lequd 
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plusieurs maisons se sont agrandies, caries fem- 
mes d'esprit ont tousjours leur mesnage en re- 
commandation. Je dy desprit, au tesmoignage 
de Bodin, qui maintient que. les esprits couchent 
avec les femelles, pour comme ils peuvent sans 
lésion des parties , vuider Fargeht d'une bourse , 
dont ne trouvent plusieurs que les pendants au 
costé quand se vient au payement : et de tels s'en 
voyent les exemples partout. Quant à ceux qui se 
servent de la poudre d'Oribus, ils ne sont qu« 
trop communs. Mais il y en a de rares, lesquels 
usent de miroirs ardents , bruslants par reflexion 
du soleil toutes sortes de laines; d'autres qui, sans 
bouger de leurs places , font en leurs coffres venir 
la bourse d'autruy, et quelquesfois par termes si- 
gnificatifs conjurent chascun à leur apporter, 
dont advient que tant s'en faut qu'ils en soyent 
obligez à nul, que chascun teste baissée leur compte 
argent; encore bien heureux qui peut gaigner 
un traict de leurs faveurs, donnant tout son bien. 
La cause de ce, comme nous l'avons apperceue 
dlcy, n'est autre que leur geste grave, et conte- 
nance fiere, dépend plus de l'opinion vulgaire, 
que de leur vertu propre , au contraire des que- 
mands et belistres qui, pour abuser le monde, 
mettent de la paille en leurs souliers , se salpau- 
drants lés jambes pour mieux trembler le grelot. 



20. 
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D'iceux se veoit la généalogie aux Quinze-Vingts 
de Paris, lieu ou les hommes gaiguent leur vieà 
ne veoir goutte, comme aussy en plusieurs autres 
lieux. Contre quoy les muets voudroycnt bien In- 
ten ter procez , s'ils pou voyent parler, et les larrons 
voudroyent que cliascnn, fors eux, fussent de 
ceste eonfrairie, afin de u'estre plus contraincts 
d'aller si bellement, ny de se cacher, j'entendi 
aussy les coupe bources, lesquels à la façon des 
bons chirurgiens endorment le nerf, faisaut ainsy 
passer le rasoir piu' ou ils veulent, sans donner 
aucune esmotîon au patient. Voire leur fallut il 
couper les couilles au plus brave Lorrain de 
Naney, ce sera tout en riant. Je croy bien que les 
femmes du pays s'en fascheroyent. Mais baste! il 
n'y en a que trop à leur commandement. Au dé- 
faut de ceux cy on leur donneroît ces amoureux 
de Bretaigne, afin d'engendrer de nouveaux cod- 
quereurs. Or devez vous, gens de bien, disoitU, 
parlant à nous, suyvre un chemin contraire à 
ceux ey pour acquérir. Retenez le beau secret 
qu'avez jà appris, et ne laissez de travailler, aller, 
venir, courir, tracasser , car c'est la loy donnée au 
commencement par l'autheur de nature : qui ne 
l'observera aura beau crier les mules en temps 
d'hyver, le monde est devenu sourd, il ne res- 
pond plus. De cela souvenez vous tousjours, et 
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fidctes bien. Vray est que plusieurs espions de 
fortune ne s'arrestent là, ains disent ordinaire- 
ment qull en faut avoir en quelque Êiçon que ce 
soit. Mais aye, aye, ne les ensuyvez; car ils pren- 
nent le court en montant, pour estre aptes ci- 
toyens de Montfaucon en belle apparence. 



CHAPITRE X. 

Du troisiesme quartier de la lune , ou furent veues les prouesses 

de Jean de Lagny en peincture. 



Le compagnon n'avoit du tout achevé de par- 
ler, qu au devant de nous se preseilterent en idées 
trois personnages diversement vestuz, et sembloit 
l'un estre gendarme, lautre marchand, et lautre 
avocat. Ils nous invitèrent de veoir leurs quar- 
tiers, car ils tenoyent de la lune : ce que ne vou- 
lusmes refuser, pour l'envie qu'avions de veoir 
tout. Lors nous menèrent par divers chemins dé- 
solez et ennuyeux. Le premier, qui estoit le gen- 
darme, nous voulut faire veoir ses possessions, 
ix>nmie le plus fort; mais les deux autres s'y oppo- 
sèrent, disant le marchand , qu'il estoit bien digne 
d'estre le premier honoré de nostre venue , puis 
que le gendarme et l'avocat ne vivoyent que de 
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liiy. C'est oial conclu, repliquoit l'avocat, il faut 
que j'aille devant; car c'est moy qui vous fay vivre 
quand estes en différend. Ne pensez gaignervostre 
cause contre moy ; ne m'attaquez qu'il ne vous en 
mespreigne, car je vous chicaneray, et tant et 
timt, qu'y perdrez vous, monsieur le gendarme, 
les art^ons, et vous, monsieur le marchand, la 
raison. Ventre de bœuf, respondît le gendarme 
en courroux , qui m'a amené ce limier de barreau? 
si je prends mon cymeterrc, peu s'en faut que je 
ne le vous couppe en deux , couilles , bourlet, et 
tout. Ce disant, mettbit la main à la poignée, 
escartillant les jambes, et tournant l'œil de costé; 
mais il tenoit au fourreau, et de l'effort qu'il y fit, 
laissa cheoir le pennache de son chappeau , qu'an 
de nous luy ramassa tout doucement. Appabez 
Vostre colère , beau sire , luy dy je; nous consen- 
tons vous visiter le premier, vous eu estes di^e; 
il faut prendre patience par force. Le pauvre avo- 
cat d'autre cnsté estoit demouré tout peneux de 
cest efiroy, et n'osoit plus toussir que par lé congé 
du rodomond . Le marchant avolt très bien lasché 
eu ses chausses, encore qu'on n'en voulustàluy, 
et demanda congé humblement pour s'aller tenir 
blanchement : Va , va, ibirimardis,. lui dict le 
gendarme, bouchant son nez, avec nous, Tetire 
toy bien loin d'icy ; et reviens quand il s«^ temps 
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pour monstrer de ta marchandise à ces gentils- 
hommes cy. Suyvez moy, vous autres messieurs. 
Nous le suyvismes, le pauvre avocat derrière 
nous, la teste basse, jusques à ce quaririvasmes 
au chasteau. Le pont levis abbaissé, lors se pré- 
senta à nous une grande dame qu'il nommoit 
Ëscoupeterie , laquelle n estoit vestue que de 
bourre et de papillotes. Si pensions bien du com- 
mencement que ce fust grande chose, car elle 
ne faisoit démarche que tout ne trembls^t. Mais 
en efliet ce n estoit quune roupie, et son corps 
estoit imaginaire, sans substance, qualité ny 
quantité. Nous entrasmes sans la regarder, et 
fusmes droit menez sur le rempart dudict chas- 
teau , ou à Tinstant plusieurs estafiers dudict sei- 
gneur nous environnèrent, nous donnants à tous 
1 accolade. L'un nous apportoit à veoir un rouet 
d'Allemagne, l'autre un coutelas damascin , ceàtuy 
cy sa cuirasse, cest autre son casque. Icy les uns^ 
nous monstroyent une rangée de canons doubles, 
simples, moyens; là les autres un magazin de 
poudres, boulets, grenades et lances à feu. Nous 
eusmes la teste rompue de leurs fortifications,, 
parapets , contrescarpes , chaussées , cavaliers y 
bastions, boulevards, retranchements, mines, 
contremines , et d'autres mille passe temps qu'ils 
ont. Ledict seigneur estoit au milieu, ayant sob^ 




I 
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chapeau mis perpendiculairement sur l'aureille, 
et se filant la moustache en contenance joyeuse; 
aussy avoit il le pourpoint à la nouvelle finjon, 
son haut de chausse à l'espagnole , demy détaché, 
sa fraize à la confusion , et juroit très élégamment 
quand il parloit. Un {jrand pendart de ses gens 
nous carressoit de sa haguette, et sembloit hien 
estre Espagnol Neapolitain à sa fa^on, car il fes- 
toyoit les survenants de nazardes confites, et ne 
nous traictoit que de hravades, dont le goust ne 
nous plaisoit aucunement, d'autant qu'elles es- 
toyent servies mal à propos. Somme, nous pen- 
sasmes perdre contenance en ce lieu là, et prismes 
congé aussy tost de l'assemblée; encore, au sortir 
nous voulut il faire veoir deux dames siennes, 
dont la première se nommoitCamisade, et estoît, 
à ce qu'il disoit, dame de grand esprit, accorte, 
vigilante, subtile, preste à remuer mesnage; la 
seconde , Embuscade , qu'on tenoit par tout le 
pays pour une fine mouche; mais nous ne la 
peusmes contempler en face, d'autant qu'elle 
avoit tousjûurs soù cache nez, et ne se descou- 
vroit que bien à propos. Son mary s'appeloit 
Assaut, et son fils Pillage, tous deux grands r&- 
mueurs de paillasse. Ils n'estoyent pour lors pré- 
sents, mais. estoyent allez au service du Turc en 
Austriche, pour &ire leurs besongnes, et de- 
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voyent bien tost aller en Flandres, puis en Espa- 
gne, à la suite des Gascons pour mesme e£fet^ 
Or ne fut nostre sortie dudict chasteau par la 
porte mesme qu^estions entrez, mais par une 
fausse porte, hors de laquelle, à la portée du ca- 
non , environ du plus ou du moins , yismes une 
grande place couverte, de laquelle nous estants 
enquis , sceusmes que c estoit lendroict ou se 
Toyoit la représentation de plusieurs vaincuz et 
victorieux au naturel. Vrayement, dict lors Roger, 
je verroy volontiers ce lieu là, pour sçavoir auquel 
rang on a mis Jean de Lagny, nagueres decedé 
d'un mal de ventre. Il y est, respondict un sol- 
dat ; venez , je vous le monstreray , et tous les 
exploicts qu'il fit dernièrement en France. A sa 
parole , tirasmes vers ledict lieu , qui estoit tout 
remply de tableaux , et de diverses histoires des 
choses passées. Ce seroit chose trop longue à vous 
les raconter, vous suffise que je vous déclare 
quelles prouesses estoyent là attribuées audict 
Jean de Lagny. Pren^ierement se voyoit sa venue 
du pays de Veloux , en grand appareil , force Lom- 
bards, maranes, et putains avec luy, car il vou- 
loit que celles cy fissent la queue à la mode des 
Perses : ainsy ressembloit proprement son armée 
h un serpent qui a belle teste et laide queue. Un 
peu devant estoit ledict seigneur en rassemblée 
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de ses devins qui luy disoyent sa bonne adven- 
ture : car il ne vouioit point qu'on luy en dist de 
mauvaise; ett'aisoit, à uue place destinée, jouster 
des cocqs et des cailles , pour sçavoir, ainsy que 
Marc-Anlhoine, à qui demoureroit la victoire de 
ses ennemis ou de luy. En un autre tableau, joi- 
gnant le premier, estoit peinct un pavillon , ou il 
estoit couché entre deux belles Flamandes, les- 
quelles, comme porte l'histoire, luy donnèrent la 
verolle pour la septiesme fois: ainsy fut il passé 
maistreau jeu du trou madame pour ce coup. Ses 
gens estoyent a utour dudict pavillon représentez, 
faisants le guet , toutestbis à l'escart, afin ce croy 
je, d'imiter encore en cela Icsdicts roys de Perse, 
lesquels faisoyent punir de mort non seulement 
celuy qui osoit tant que de parler ou toucher en 
passant à leurs concubines, mais aussy qui par 
indiscrétion approchoit en allant des chariots ou 
elles estoyent. Au tiers se voyoit toute son armée 
comme lassée à un plein champ, autour de la- 
quelle se faisoyent fbssez et bastions , comme si 
elle y eust deu demourer long temps, mais c'estoit 
crainte de surprise, et suoyent à grosses gouttes 
ses gensdarmes , non du travail des chemins , mais 
de peur; car comment se fussent ils lassez qu'ils 
^estoyent encore sur la frontière de leur pays, 
qu'ils avoyent atteint en un mois ce que feroit un 
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de nos basques en un jour. Non , non , ne le croyez, 
badauds, pour vostre salut. Tel n estoit ce Jean de 
Lagny dont je vous parle. O qu'il se donnoit bien 
garde, le paillard, de se trop avancer! Avez vous 
ouy jamais parler de la machine de batterie qua- 
voit le roi Demetrius , appelée Eleopolis dans Plu- 
tarque, laquelle se poussoit avec si grande diffi- 
culté, qu'on ne la pouvoit avancer que d'un demy 
quart de lieue en deux mois. Telle estoit l'armée 
du champion , et ainsy marchoit elle : combien 
que ne la vissions marcher dans ses tableaux, si 
estoit elle représentée en telle façon , que la veue 
se rapportoit à ce qu'en avions autrefois ouy dire, 
et apperceuz , nous présents. 

Les champs aux environs estoyent en feu , non 
de villes prises et bruslees, mais de gerbes de 
pauvres gens. En un endroict, on le voyoit assis à 
table, engoulant des petits oyseaux tous vifs , pour 
le guarir de son mal, ressemblant ainsy à un Bac- 
chus Omestez, lequel les faisoit en ceste sorte jar^ 
gonner dans son ventre; car il avoit le gosier 
énormément large à telle voilée, et y en pouvoit 
bien jetter trois ou quatre douzaines à coups per- 
duz, le tout à la plume. Il ne faut pas demander 
s'il beuvoit là dessuz à tonneau défoncé, encore 
que le peintre eust oublié cest article. Au cin* 
quiesme tableau se voyoit la conqueste qu'il fit de 
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Lagny sur Marne , dont il a retenu le nom , et 
estoit moult grand plaisir de veoir nos gens qui 
luy venoyent' donner sur le derrière: car atnsy 
qu'un limaçon, si tost qu'on touche lune de ses 
cornes , l'autre se retire , se recrobile en sa coquille; 
ainsy faisoyent ces Lombards dans leurs tran- 
chées, qu'ils avoyent tousjours doubles, crai- 
gnants merveilleusement les dents de nos limiers, 
et n'estoit jamais asseuré leur capitaine conque- 
reur, qu'il ne vist trois rangs de fossez devant et 
derrière luy, tous bien hérissez de picques et hani- 
croches, tant il estoit de sa nature sujet à estre 
effrayé : ce qui me faict croire le proverbe qui 
dict en substance: 

Gens cruels ont tousjours peur, 
Et jamais n'ont rien de seur. 

Quoy que quelques uns ayent voulu maintenir 
estre prudence militaire à luy d ainsy bien garder 
sa queue, si ainsy est, les moyneaux gaigneront 
la monarchie sur les aigles, et fera beau veoir les 
renards avec leur queue en plaine campagne. 
Mais laissons ceste dispute à Machiavel. Enfin, 
Jean prist Lagny, et Lagny Jean , l'un vaut l'autre. 
En cest assaut rien n'y estoit espargné, autant le 
maigre que le gras , tout estoit mis en broche. 
belle conqueste! il ne falloit plus qu'Homère avec 
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sa vielle , pour en chanter les louanges. Cependant 
estoit au sixiesme tableau ledict conquereur peinct 
sur un coursier de Naples , faisant la ronde autour 
'du village conquis, la plume au bonnet, et abat^ 
toit on toutes les maisons d autour, afin qu il se 
promenast plus à son ayse; et ce fut lors qu'il par- 
loit de rompre la caveche à tout le monde, luy 
promettants les almanachs de ceste année là , que 
le grand Seigneur luy viendroit faire hommage 
tout botté , le baisant au cul. Bref, estoit si hagard 
qu'on ne le pouvoit tenir : et de ceste gloire s'en- 
gendra en luy l'envie de manger des pesches de 
Corbeil , mais il luy cousta bon. Et se voyoit «n 
un mesme tableau la prise de ladicte ville , comme 
il fit despeche , et furent ces gens despechez , 
comme chascun des siens portoit la hotte , et luy 
demouroit seul pensif, se mordant furieusement 
laievre inférieure. Ores s'accoudant en un autre 
endroict sur l'espaule de quelqu'un qui estoit là à 
propos , pour le destacher , si d'aventure , force 
de se pourmener, il luy prenoit envie de faire ma- 
tière cuite. Ores frappant du pied conti^e terre, 
pour faire sortir si grande quantité de taupes , 
qu'en un instant les tranchées en fussent parfaic- 
tement eslevees ; ou , comme se promettoit le 
grand Pompée, faire sourdre des gens armez en 
campagne , prests et défrayez à son service. En un 
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()etit quartier du tableau se voyoit un lieu clos, 
ou personne n'entroit que ses plus favoris. Là fâi- 
soit il un {jrand amas de cordes, en intention de 
fjarotter la ville tout autour, pour puis après la 
mener en lesse, ou la renverser avec ses habitants 
sens suz dessoubs, et en faire comme d'un coche 
versé, torque lorgne, combien que quelques uns 
eu ayent voulu dire, que c'estoit plustost pour 
l'enlever en Espagne, en quelque lieu, a remolis. 
Mais pourquoy que ce ftist, il y eut bien du jeu, 
car la corde rompist, et la plus-part de ceux qui 
estoyent destinez pour faire ce tant célébré gam> 
tage, furent pris au pîed du mur, et penduz à la 
barbe de ce discret personnage Jean de Lagny, 
qui de fascherie qu'il en eust , comme si^avons très 
bien, cuida cbier dans ses chausses, et assomma 
ce jour plusieurs des siens , tant il estoit vaillant, 
colère, et fit chevroter toutes les chèvres de dix 
lieues à la ronde à force de crier. Ses plus privez 
amis n'osoyent pas mesrae l'acoster ce jour là, 
ains se tenoyent tous loin de luy muets comme 
poissons , attendants qu'il eust deschargé son 
Thomas; mais ils ne gaignerent rien, c^r le mal 
luy tint tousjours depuis ; et quelque part qu'il 
paçsoit, person^re n'osoit paroistre devant luy, et 
escarteloit luy mesme les arbres pour se foire 
place , s'y prenant aussy les doigts quelquefois 
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joliement, comme un Milo Crotoniates. Ce que 
le peintre n'avoit oublié de bien représenter, 
aussy bien que ceste tragi-comédie qu'il joua, 
quand ses amis furent d avis de luy envoyer un 
menestrier pour jouer la pavanne : car il vous 
prit incontinent le violon , et le fit sonner sur la 
teste du pauvre hère tant qu'il fut en pièces. Et 
fut lors qu'il fit sommer la ville, et qu il menaqoit 
ceux de dedans qu'il les escacheroit comme gre- 
nouilles ; car il avoit , disoit il , pouvoir de tonner 
comme Dieu. Mais un gentil compagnon, qui 
estoit sur la muraille, luy monstra son derrière, 
luy Élisant signe de mettre le nez dedans ; et 
yoyoit on au tableau comme il entroit à la brèche, 
ou furent neantmoins une grande partie des siens 
tuez et atterez, tant que fut Ëiicte la composition 
à cause du brave capitaine Rigault qui y mourut 
sur le haut de la brèche ; dont fut faicte son epi- 
taphe, attachée contre la muraille de la ville, en 
la sorte qu'il s'ensuit , et qu'elle fut leue par nous 
audict tableau. 

Brave Rigault, que la vertu fist naistre 
Pour iiostre bien , et pour sauver rhonneur 
De nos François , à qui desjà le cœur 
Voûloit fléchir dessoubs un nouveau maistre. 

Que puisse tu entre les dieux paroistre , 
Et, nouvel astre, au ciel pour ta valeur, 



3ao SATYRE MENIPPÉE. 

Gomme un Castor nous prédire bonheur, 
Puis que tu as aux dieux change ton estre. 

Quand tu vivoîs pesle mesle parmy 
Les gens ça bas , tu n'estois à demy 
Recogneu tel que portoit ta fortune» 

Mais maintenant qu^absent tu es là haut , 
Nostre air ne bruict que ton nom de Rigault, 
Et de clameur la France t'importune. 

Apres ceste pièce de peincture de la prise et re- 
prise de Corbeil , se voyoit en une septiesnie la 
retraicte de Jean de Lagny, et premièrement 
comme il assembloit son conseil , pour sçavoir les 
moyens de retourner seurement, car les chemins 
estoyent dangereux pour luy ; et puis estant su- 
jet à ceste maladie chancreuse d ambition, il se 
faschoit de s'en retourner, ayant si peu faict de 
choses. Je ne sçay pas ce qu'ils disoyent en ce ta- 
bleau : bien ai je maintes fois ouy conter que plu- 
sieurs furent de ceste opinion , qu'il s'enfuit aussy 
viste qu'il estoit venu bellement; alléguants, pour 
le consoler de sa colique passion, que ce n estoit 
en cela qu'imiter son prédécesseur Alexandre, 
lequel autrefois contrainct par Ariobazanes , s'alla 
cacher dans les rochers de Suze, ainsy que tesmoi- 
gnoit Diodore en sa vie , livre sixiesme ; et d'abon- 
dant, s'efForçoyent de luy prouver que pour cela 
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il ne desrogeoit aucunement au tiltre de vaillant , 
ains auroit toute sa vie la réputation d'homme de 
bonne conscience , attendu que c estoit un signe 
infaillible d un bon cœur, que de fuyr les coups. 
Et de ce en avoyent , disoyent ils , tesmoignage 
dans Pline, cbapitre vingt et huict, livre sep- 
tiesme , là ou est escrit qu'en la célèbre bataille de 
Cannes, les plus gens de bien gaignerent au pied ; 
et que Plutarque, en la vie du grand Alexandre, 
recitoit aussy que Darius fuyoit sans melancholie , 
monté sur sa jument borgne. Bref, vouloyent 
maintenir les nobles fuyarts , que les plus braves 
capitaines , à commencer depuis Nembrotk le co- 
codrille, jusques à luy, avoyent fuy sans aucun 
interest, et qu'il devoit à leur exemple prendre 
le galop. A quoy enfin il consentit, à cause de 
l'habitude de sa nature , comme je vous ay jà dict , 
beaucoup sujette aux frissons, syncopes, et pal- 
pitations de cœur; aussy estoit il gaillardement 
représenté au tableau , fuyant, c'est à dire pasle, 
défaict, serrant les jambes, sans regarder derrière 
luy, laissant par tout ou il passoit du bagage et 
des chevaux avec leurs maistres ; vous pouvez 
penser que les brides y demeuroyent aussy, non 
à la façon que les laissoit le grand Alexandre aux 
Indes, à sqavoir plus grandes que ne porte la 
coustume , et faictes exprès pour donner au peuple 
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ner. Avec ce qu'il estait devenu merveflleuseiQei^ 
laid, à cause d'tine courtoisie de «a dame, q» il 
avoit entre les jambes , c'est à dire d'un l>eau pou- 
lain de quinze joi^s , duquel aussy tost qu^illbt 
çuary, et ne se souvenant plus de sa ppemiere 
peur, il remk se$ esprits comme devant à hke 
quelque nouvelle conqueste. La conqueste qu'à 
vouloit faire estoit du Foyanme d'Yvetot , laqueHe 
avoit aussy les tableaux comBie la precedenle. 
Au premier se veoyoit ^on arrivée diiferente^dela 
première , seulemeût len cela^u'41 ^advança pour 
recvikr, ^puis.irecuk poor advancer âinsy Qoause 
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les nouveaux mariez. Au second se remarquoit 
comment il fut acculé dans un bois avec les siens 
par les capitaines Tire-avant et Taille-tout, dont 
il perdit bonne partie de ses gens, et y fust de- 
saouré, sans la nuict qui survint, laquelle estoit 
nayvement représentée avec les fuyarts, et leur 
duc qui pleuroit comme une vache : ce fut lors 
que commença la chaleur de ce beau conquérant 
à refroidir avec ses amours ; car il perdit de bonne 
encontre la moitié du membre à ceste charge , et 
demoura long temps dans ce bois à se faire panser. 
Cependant on le voyoit environné de tous costez au 
troisiesme tableau , et la famine fut meslee parmy 
son camp , qui affama tous ses soldats : si bien 
qu'ils ne parloyent plus d'acquérir honneur, et 
eonquester pays, mais ^ comme Troglodites, s'en- 
trefrottoyent à qui auroit le lopin. Ce que nous 
observions en la peincture, aussy bien que si nous 
y eussions esté présents en effect ; car nous les 
voyions représentez Acridophages, mangeants les 
sautereaux et hannetons. Ainsy la rencontre de 
Titus Quintius et des mousches qui s attachoyent 
âessuz leau du bourbier à Philipœmen , ne con^ 
yenoit pas mal lors à Jean de Lagny, quand il luy 
disoit en se mocquant de son armée, tu as de 
baUes mains et de belles j^imbes, mais tu n as point 
de ventre. Aussy fiit leau si chère en son camp, 
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$ip;nifiult par ceux qu'il avoit peiucts tirants la 
langue comme corbillards: l'eau du bourbier, 
couinie on sçait, s'y vendoit autant que le plus 
cher vin de Candie, mais n'y avoit que les capi- 
taines qui y peusscnt avoir part , et ne leur ialloit 
pas cligner les yeux, ny user du gobelet que les 
Lacouistes appelJoyent Cothon, pour ne point 
veoir les ordures qui estoyent au fond, car il y 
avoit presse à qui" en humeroit. Et l'altération 
estoit si grande par tout son camp , que plusieurs 
en mouroyent de mort subite, non plus ne 
moins qu'entre certains peuples d'Egypte, ceux 
qui , pour estre en un pays eoutinuellement 
cbaud, meurent tout soudain, s'ils ne boivent 
tout soudain. Ce vous est une belle exemple à vous 
autres petits beuvreaux , qui faictes tant dés scru- 
puleux quand il faut payer chopine, et qui ne 
daignez seulement penser à vostre salut , mais 
laissez une infinité de vos amis en langueur, sans 
leur donner toute vostre vie une seule occasion 
de boire à vostre santé. Âussy voyez comme les 
calherres vous surprennent, encore n'en ferez 
vous rien. Et bien, tenez vous y à vostre damna- 
tion; je retourne à mon discours. La famine donc 
estoit si grande au camp de Jean de Lagny qu'il 
n'en fut jamais de pareille ; et ce nous fut moastré 
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au quatriesme tableau , qu'on divisoit les soldats 
par dizaines^ pour reuouveller l'antique décima- 
tion, et punir de dix fun, que dy je punir, mais 
esgorgei*, embrocher, larder, carbonader, fricas- 
ser, et manger de broche en bouche; et de faict 
mangea sa part, ledict Jean de Lagny, de la fesse 
d'un Souysse qui estoit à son service. Peu le vou- 
dront croire, mais que m'en chaut il? Au cin- 
quiesme se voyoit le bastiment du pont qu'il fit 
sur Seine, ou plusieurs furent noyez, et maints 
beurent de l'eau , mais elle estoit salée, à cause de 
la mer proche de là, ce qui les faisoit tousser 
comme brebis morfondues, j'entends les délicats: 
car ceux qui avoyent esté long temps sans boire, 
la trouvoyent bonne, et en beuvoyent comme du 
vin marin, que les Grecs appellent Talassite. D'une 
part plusieurs s'amusoyent, à l'exemple des Ly- 
diens en pareil faict, à jouer aux dez et aux cartes, 
pour passer leur bonne envie de soupper. Mais 
que ne se pendoyent ils pour le plus court? Je ne 
sçay, pour le moins n'amendèrent ils guère de 
leur fortune, car ils feurent presque tous assom- 
mez en ce passage, ce qui ne fut pas oublié au 
sixiesme tableau. Quant au septiesme et dernier, 
c'estoit leur voyage de là en Brie, et de Brie en 
leur pays , avec la mort de leur breneux duc , ou 
le peintre n'oublia d'en représenter plusieurs boî- 
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teux el crochuz, pour les diffîcuUez qu'ils eurent 
par les chemins. Ce qui est avéré aussy par bons 
tesmoins, qui les ont veuz sur les lieux aiosy cro- 
chuz comme Bi-etons, en danjjer que s'ils ont de 
ia race pour l'advenir, qu'ils ne bailleut les cro- 
chets à vos femmes. Tenez y l'œil vous autres 
spéculatifs, car la lune nouvelle vous en menace. 
Or escoutez l'epllaphe de Jean de Lagny, telle 
qu'elle'estoit escrite au susdict tableau dernier, 
après qu'U fut mort, ta vessie du cul tournée. 

Cy çiat Jean de I.agny, qui s'en fit trop accroire , 
Qui fut grand conquereur, et perdit tout le sien, w ■ 
Qui se nomme vaillant, et jamnis ne fit rien, ^^|fl 
Qui pensoit eslrc Dieu , et mourut de la foire. ^^^| 



CHAPITRE XI. 

Comment fusmes TÎiiter les logis de l'ATOCat, et dn HorchaBd, 
auidernier quartier de la lune, et de notre desœnte en terre. 



Gest avooftt duquel je vous ay tautost pai^, 
nous avoit tousjoiirs suyvis pour nous faire veoir 
des «ù^Hlaritez, et eusmes pitié de l'avoir &iet 
tant attendre; mais si tost qu'eusmes pris coagé 
du seigneur de ia forteresse , et de tous ses soldats, 
nous nous mismes d'un consenleiaent à le Buynv. 
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It seoibloit bon compagnon à veoir, &m>o, qu il 
e^tok un peu fentasque , et parLoit quelquefois 
tant, qu en avions les aureilles estourdi^s. Fouace 
n^en demandions que la despesche , attendu que 
oostre descente en terre appFOchoit , afin d y estre 
au decours de la lune. Arrivez donc que fusmes 
an quartier de ce penai^t , soudain , estant encore 
bien loki du lieu ou il se retiroit, ouysmes un 
grand murmure ; dequoy estant interrogé pour 
sçavoir que c'estoit , respondit en riant : Hé ne 
s'çavez vous pas, gens du monde, que l'on jdaide 
céans? Comment, dy je, y a il des plaideurs en 
ces lieux cy, comme entre nous? Oui dea, respon- 
dit il, mais c'est en idée, comme avez veu des 
gendarmes et des tableaux, et moy mesmes ne 
suis qu'une idée, quoy que je parle à vous et me 
voyez. De cela ne fusmes esbahis , car jà avions 
veu telles idées : toutesfois le grand bruit de voix 
qu'oyons nous estonnoit aucunement, et destour- 
noit d'entrer en ce lieu là. D'entrée voyions des 
idées de procureurs attendants au banc pratique, 
et des idées de messieurs, assis en pareille conte- 
nance qu'ils feurent à Rome quand les Gaulois y 
outrèrent , sans se mouvoir ny parler. Je seroy 
d^adfvî», dit lors Roger, que ceux cy fussent payez 
ea idée aus^y, puis qu'ils sont des idées. A cela ne 
respondit vï&à nostre avocat, et sembloit \Àea 
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1 mte de dire ouy. Lors me doutay de quel- 

e, et demanday à veoir le (greffe. Il nous le 

i; mais au lieu de grcfte y lisions griffe, et 

oit à dire que d'un e changé en i, ce qui est 

hose : je ne m'en rompray la teste, pour soa- 

t est le mieux escrit. Cela veu , nous furent 

rez sur une grande table force volumes re- 

de erses sortes, giands et petits, avec des 

et vases sur lesquels estoit escrit: 



Nous cuidions que ;nt conserves, mais ce 

n'estoit que benus i et puis c'est tout. Nous 

goustasmes quelque peu de paroles succrees, qui 
nous revinrent incontinent au cœur, car elles 
estoyciit jimeres eu l'estomach, et de mauvaise 
digestion , ce qui nous fit abandonner incontinent 
le lieu ; considérants aussy , qu'ainsy se repaistre 
de paroles estoit à Ëiire aux avocats, non à gen- 
tils hommes. Sur ce propos arriva le marchand 
qui nous avoit feit sentir en idée le fond de ses 
chausses, pour nous mener à la foire, qui estCMt 
à trois pas de là; car le.palais et la marchandise 
s'enteadoyent fort bien, et n'est quasy qu'une 
uiesme chose. Rien ne fut veu par nous de remar- 
quable en ces deux lieux là que ne sçachiez très 
bien , fors les coupe bources que vismea en grand 
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nombre, et des plus apparents; Cfaascun y tenoit 
pour ceste cause la sienne à deux belles mains , 
et ne s'entre saluoyent les personnes qu a la ju- 
daique , avec baissement de teste , et levement de 
cul. Qui youloit avoir marchandise bonne, il &1- 
loit estre mauvais marchand; car j'ouy dire à un 
qui marchandoit , vous estes un bon marchand , 
comme par risée, voulant dire, vous ne valez 
gueres. Nous eussions volontiers souhaité d ache- 
ter quelque chose en ces contrées là , mais nous 
n'avions .argent ny monnoye d'idée; et quand 
eussions eu la marchandise pour vous l'apporter, 
vous n'en eussiez donné un festu. J'entends bien 
que me demanderez si le caquet des femmes s'y 
oyoit aussy, et quoy donc? Toutes parloyent du 
bas mestier; car c'estoit franchise que ceste foire. 
Mamie, disoit l'une, mon mary est un gras oyson, 
il me luy fout acheter une bride pour sa foire, et 
sera oyson bridé. Ne sçavez vous, disoit l'autre, 
ou on vend de bon drap du seau, pour faire un 
bonnet cornu au mien , je luy ay desjà acheté une 
cornette. O qu'il me couste , le bon Jean , encore 
me tanse il : si encore il y retourne, qu'il s'asseure 
d'une corne. Voire, disoit uife affetee, mon mary 
lait ce que je veux, j'ay la bource à commande- 
ment; il n'a rien si je ne luy donne, encore s'es- 
time il bien heureux. Nous ne voulions nous amu- 
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ser à ouyr toutes leurs parloires; aussy, qui eust 
esté si sot? Mais craignants de deaiourcr trop 
lon([ temps en ce pays là , et ne sçachants à qui 
nous addresser pour retourner d'où estions ve- 
ouz, nostre plus {jrand soin estoit de nous enqué- 
rir de nostre marchand, des moyens que devions 
observer pour nous retirer, estants fort ennuyez, 
et l'appétit commençant à nous revenir, qui nous 
avoit laissé depuis le temps qu entrasmes en la ca- 
verne. Mais comme nous estions en ceste peine, 
la dame dont je vous ay jà parlé se présenta à 
nous, en nous dounant courage. Lors nous bien 
aises la saluasmes courtoisement, et^ quittants 
ceste foire, la suyvismes bien délibérez. Lors nous 
usa de tels on semblables propos à l'escart. En^ 
fants, vous sravez que par mon adresse vous 
n'avez eu mal encontre aucune en ces regioiu, 
ains sans peine avez tousjours trouvé qui vous 
conduyse, d'autant que j'y avoy donné ordre; ne 
vous mettez en peine de vostre retour, car je &• 
ray en sorte que descendrez avec beaucoup moins 
de difficultez que n'avez monté. Coasïderea qu'en- 
core qu'on n'apperçoive rien icy qu'en idée, tou- 
tesfois tout ce qu'awï veu «st véritable, et n'y & 
rien à veoir davantage pour ceste ibis. Yray est 
que les choses futures sont aussy icy cachées, 
mais nul n'en a la veue, s'il n'est du tout esprit 
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comme sont les idées. Bien vous veux je monstrer 
pour le regard de la France ou devez retourner, 
ce qui a esté, est encore, et sera. Ce disant, nous 
ouvrit un papier escrit des deux costez , ou estoyent 
sommairement les vers qui s'ensuy vent : 

En Pan de pleurs que la France impudique, 
Aura foulé aux pieds ses vieilles loix. 
En peu de temps luy naistront plusieurs rois 
Qui raviroDt son ornement antique. 

En ce temps là, sous une peau de laine. 
Un monstre affreux, d'une louve conceu, 
Sera pour Dieu entre les gens receu, 
Et infectra le ciel de son haleine. 

Le throsne mesme ou se sied la Justice 

Sera par tout souillé de son venin : 

Il n'y aura ny sentier ny chemin , 

Ny lieu plus sainct ou soudain il ne glisse. 

è 

Lors les amis, par un désir avare. 
Se guigneront l'un l'autre de travers ; 
La f oy sera par tout prise à l'envers , 
Et sera mesme entre les frères rare. 

La pietQ qui sur tout nous oblige 
A Dieu premier, et puis à nos prochains , 
S'envolera aux peuples plus hautains, 
Et nul sera qui lors ne la néglige. 

De fer, de feu , de meurtre, de ravage, 
D'erreur, d'horreur, de fureur, de terreur, 
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Tout sera plein ; et , pour derni 
Sera change rbomme en beste sauvage. ^ 

Et à i'autre costé du papier, séparément ce que 
dessus, en grosses lettres: 



Voicy le beau soleii que lejour n 
Ce triomphant Henry, rejetton ilu bon temps, 
Soubs le règne duquel tons les pauvres contents, 
Kn repos et sanie auront la bource pleine. 
Je veoy desja, je veoy marcher en la campagne 
Une suite de gens fidèles et guerriers, 
Qui, s'assetnblanis en un de trois divers quartiers, 
t planter les lys au beau milieu d'Espagni 
Flamants aux blonds cheveux, préparez un hommage 

'te qui s'appreste au retour; 
Et vous, Ligueurs, pleurez, car voicy vostre to 
Qu'il faut prendre le frain et le joug de servage. 
Dy ton Confiteor, Savoyard, de bonne heure; 
Tes péchez sont rogneus , tu ne peux escliapper 
Quand tu seras bien las de rire et de tromper, 
Encore faudra il à la fin que tu pleure. 



1 



Je les i-etiray tels que je vous les baillay, de la 
main de ladicte dame , qui , après que les eusmes 
leuz et receuz, nous toucha tous quatre d'une 
verge qu'elle tenoit ; lors fusmes assoupis de som- 
meil profond , et en ce poinct nous fit descendre en 
terre sans nous blesser. De quelle façon que ce 
fut, je ne vous en sçauroy que dire, car je dor- 
moy, et n'en sceusmes rien ny l'un ny l'autre, 
tant que nous fusmes reveillez, C'estoit environ 
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sur les dix heures de nuict , que les larrons fai- 
soyept leur trafic , au premier coup de la messe 
de minuict , la veille de Noël passé. Je vous laisse 
à penser comment nous fîismes estonnez de nous 
veoir aînsy tous le cul à terre ; et ce qui nous don- 
noit encore plus d occasion , c'est que ne pensions 
tous quatre n'avoir seulement faict qu'un songe 
de tout ce qu'avions veu , et dormy une seule nuict 
depuis qu'avions couru ces pays lunatiques. Vou- 
lez vous sçavoir aussy le propre lieu ou fusmes 
ainsy plaquez de la haut? Ce fut droictement 
contre la porte d'un beau et noble cabaret à Tours , 
à l'enseigne de la Mitre et de la Crosse. Par bonne 
encontre , chascun estoit couché ; mais l'hostesse 
qui nous cognoissoit à nostre voix, nous ouvrit 
sa porte; et entrants dedans avec son congé, trou- 
vasmes encore à table Dandin et Perrin , qui 
estoyent sur leur gageure à qui beuvroit le mieux. 
La semonce avoit esté faicte de Perrin à Dandin 
des le poinct du jour. Il ne fut refuté. Dandin s'y 
trouva aveoideux tesmoins, et Perrin aussy avec 
les siens. Voulez vous sçavoir qui l'emporta? Je 
vous le diray , ainsy qu'il nous fut rapporté , et 
qu'en peusme veoir la fin : car nous fusmes les 
opineurs de ceste cause avec l'hostesse , et Roger 
le président qui prononça l'arrest définitif. Il avoit 
esté convenu premièrement entre eux deux que 
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les saulcîsses ne manqueroyent point, non plus 
que les andouilles; car ce sont les cordes dont on 
devalle le vin aux bonnes maisons. Daudin à sob 
arrivée demande à taster du vin du logis : on luy 
apporte un pot; il n'en fit qu'un petit traict pour 
fjouster. Perrin s'esnierveilloit d'une telle gor^e. 
Gomment, disoit il, tu ne pourras mïe tantosl 
plus bere ; raen bon fieul, mange de ceste tranche 
de salé, elle te desscicliera. Hure, hure, répliqua 
Dandin, par ta mort gueine tu as bien trouvé ton 
bomme,jet'en bumeraybien tantost d'autre. Hé! 
bé ! tn te mesles donc de festoyer les gens? Ap- 
porte , apporte , gar<;on 1 orioit il , ceste mesure 
d'escumage, que jeté la rinsse. Ha! dit Perrin, tu 
fais du compagnon, mais je gage encore le disner, 
qu'en ptcscnce du vénérable docteur Mousche, 
que bevray mieux que toy. A ce mot, Martin 
s'-eschauffa en ses brayes , envoya quérir le père 
susnommé , fit mettre argent sur la salliere : mais ■ 
qui gaigna à vostre advisP Dandin mit à sec un 
demy poinçon, Perrin en beut tant fcit peu plus 
que ses trois chopines. Le juge se trouva fort p«<- 
plex à donner sentence. Enfin Roger fut receu à 
la donner. Nous opinasmes tous pour Perrin. 11 
pronont^ l'arrest que Perrin avoit mieux beu qqe 
Dandin, et voicy ce que nous allouions par nos 
raifions : T^a gageure ayant été faicte à qui bevroit 
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le mieux, non qui bevrott le plus, cestoit une 
conséquence infaillible que Dandin Favoit per- 
due et Perrin gaignee : Nam habenda est ratio 
verb. in contract, L si. i5, ^ui ff. ad leg.falc, in c, 
Aussy ne se pouvoit soubstenir le pauvre Dan- 
din-, et alloit par la chambre en dandinant, et 
rendant sa gorge, ne sçachant la perte de sa 
cause qu'au lendemain , encore ma on dict depuis 
qu'il s'est faict de la Ligue pour ne rien payer, 
et que le borjgne Boucher, avec un distingo qu'il 
a trouvé, lui promet cause gaignee; mais lais- 
sons escorcher ce veau à cef Boucher. Ce petit 
conte vous est faict seulement pour vous appren- 
dre la vraye méthode de boire, à vous autres qui 
ne sçauriez entendre les choses qu'à coups de 
bourlets. Vous me direz que c'est signe d'une 
forte nature que de beaucoup porter de vin. Je 
ne le croy pas. Bien troi^ye je qu'entre les vertus 
qui faisoyent estimer un roy de Perse, le bien 
boire en estoit l'une comme bien entendre la ma- 
gie ; et le grand Alexandre proposoit une cou- 
ronne de prix à celuy qui bevroit le mieux. Mais 
que prouve cela? sinon qui est jà dict. 

QUATRAIN. 
Le bien entre le trop et le trop peu , se treuve ; 
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lu centre gist , la force gist au c( 
e produit rien, s'il a faute d'humeur; 
e peut croistre aussy, si par trop on rabbreuve. 



D SUPPLEMENT no CATHOUCOR. 



LE TESTAMENT 

DE L'UNION. 



Je fille de Phiton es ténèbres conceue, 
Du plus profond d enfer au monde suis veneue ; 
Née entre les destroits des rudes Appennins 
Et des Alpes cornuz, ou les mauvais devins 
Ayants preveu le sort de sa future altesse 
Proche de majesté , firent ma petitesse 
Nourrir et eslever en France finement, 
Si que l'on n eust de moy presque aucun sentiment , 
Et gousta on du fruict de mon adolescence 
Avant qu'on s'apperceut de ma fiere naissance; 
Lors comme aux plus légers plaisent les nouveautez 
D'honneurs, de biens, grandeurs, et de principautez 
Recogneue soudain je fus dame et maistresse, 
Un chascun me venoit offrir à grand largesse 
Son service, son cœur, ses thresors et moyens, 
A Tenvy , l'on couroit, qui se rendroit des miens, 
Les villes, les chasteaux, et.les places plus fortes 
M'ouvroyent, et sans refiiz, à toute heure leurs portes. 
Je foisonnoy en bien , et rien ne me manquoit : 
Mon los et ma grandeur de tous costez flanquoit : 
Des estats , des honneurs et des magistratures 
Librement disposoit : j avoy des créatures 

2, 22 
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Lesquels à un clin d^œil soubs mes commandements 

Ployoyent sans s'informer d^aucuns événements. 

J avoy le Dieu du ciel, ce sembloit, favorable, 

Par tout je me rendoy et à tous redoutable , 

De mes soldats armez les plaines noircissoyent, 

Au seul bruit de mon nom les peuples fremissoyent, 

J'avoy pour mes supposts les plus grimds de la terfe, 

L un m'aidoit de conseil, Fautre de gens de gueire. 

Cestuy cy fournissoit de For et de l'argent, 

Cestuy là des amis gaignoit par son agent. 

Somme, quelplusgrandbeurpouvoyjemepromettre, 

Que de fouler aux pieds la couronne et le sceptre. 

Mais helas ! ce grand heur n^a pas long temps duré ; 

Ains le destin fatal contre moy conjuré , 

Ou plustost du grand Dieu la saincte providence, 

Qui se mocque et se rit de la fresle puissance 

Des choses d'icy bas , et des plus hauts desseins 

Que bastissent sans luy les mal sages humains, 

Ce grand Dieu, dy je, helas ! dune tranchante lame, 

A coupé le filet de ceste belle trame, 

Et de mon tribunal minant le fondement, 

A renversé soudain tout ce grand bastiment 

D empire et royauté, et brisé les colonnes 

Du sceptre imaginaire et fictives couronnes. 

Si que cest ouvrier par le puissant effort, 

D'un Henry de Bourbon courageux brave et fort, 

Au temps que je tenoy et vallée et montagne, 

Peu à peu m'a contrainct de quitter la campagne. 
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Lors chascun commença es forts se retirer ^ 

Et aux grandes citez fouUe à foulle tirer; 

Sur le malheur public et misère commune, 

Chascun à part voulut establir sa fortune. 

Le desastre fut tel que la division 

S empara des pluà grands de la saincte Union ^ 

Par eux auparavant si fièrement jurée : 

Des lors à mon malheur la chance fut virée , 

Des lors on commen(;a soubs main à pratiquer 

La noblesse et clergé, voire à communiquer 

Mes plus profonds desseins ; lors ma rage aUumee , 

Et mes premiers conseils sont allez en fumée : 

Mes partisans changez , et du tout refroidis, 

Les villes regrettant le repos qui jadis 

Les souloit bien heurer , des maux passez lassées 

Dressent ores ailleurs le vol de leurs pensées. 

Chascun jettant les yeux sur un nouveau soleil , 

Quitte ma cour, ma suitte , et tout mon appareil , 

Le peuple se distrait de mon obeyssance , 

Et ne veut plus fournir au frais de ma despence. 

Bref, tel qui m'a perché et monté à TËstat, 

Maintenant dit que c'est un félon attentat, 

Si que comme je suis en la France venue. 

Me voylà ridicule à présent toute nue , 

Dont j ay eu û grand deuil , et tant de crevé cœur , 

Que depuis n'ay vescu qu'en regrets et langueur. 

Et petit à petit telle mélancolie 

Mortelle ma plongé en ceste maladie, 
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Qui me rendra bien tost aux rives d'Acheron , 
Pour après m embarquer au vaisseau de Garon. 
C'est pouixjuoy en mon lict moribonde gisante 
Quoy que saine d esprit, d'une bouche mourante, 
Ne voulant décéder sans de mes biens tester, 
Et disposer de tout ce qui me peut rester, 
Avant que de mon corps ma triste ame desloge. 
Publiquement je fay ce mien dernier éloge. 
En premier lieu mon ame à tous les noirs démons, 
Qui voltigent sans cesse et par vaux et par monts, 
Pour tenter les mortels , et les meilleurs séduire , 
Démons enfants d'horreur, d'indignation, d'ire. 
Mon ame à ces démons je recommanderay, 
Mon corps entre les bras des miens je laisseray 
Pour en faire par eux selon leur fantaisie. 
Ce n'est rien de ce corps après l'ame ravie. 
Plus suyvant la coustume, et anciennes loix, 
Je fay mon héritier tout le peuple François ; 
Je luy laisse les pleurs, le sang, les pilleries, 
Les meurtres, assassins, insignes volleries, 
Les veuf ves , orphelins , et les violements , 
Les larmes, les regrets, et les rançonnements, 
Les ruynes des bourgs , des villes , des villages , 
Des chasteaux , des maisons et tant de brigandages , 
Les ennuis et douleurs, et tous les maux receuz 
Par surprise ou assauts , par les fiâmes et feux , 
Bref de son cher pays les cendreuses reliques , 
Restes de mes labeurs et secrettes pratiques, 
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La cherté, la famine, et la mendicité, 

La bezace , soûlas seul de nécessité ; * '' 

Plus par forme de lay au Sainct Père je donne 

Les terribles effrois de sa triple couronne , 

Mesme la tyrannie et Fusurpation 

Soubs le masque et manteau de la religion. 

Dessuz les plus grands roys et princes de la terre , 

En vertu de son foudre et esclattant tonnerre. 

Item à l*Espagnol je lègue mes desseins , 

Ma créance et ma foy , mes projets plus hautains , 

Mes conseils plus secrets, et mon intelligence , 

Tant dehors que dedans le royaume de France, 

Une guerre future , et l'usurpation 

De ses pays, loyer de son ambition. 

Je laisse d'abondant à ce duc de Mayenne 

Mes frayeurs et mes peurs , mes travaux et mes peines , 

Les tourments, les chagrins, les mescontentements , 

Qu'apportent des mutins les divers mouvements, 

Et du caut Bazanné la trompeuse alliance. 

De son ambition la juste recompense, 

Le desespoir final, les malédictions 

Du peuple sur l'autheur de tant d'afflictions , 

L'ire du ciel vengeur, le remords de l'offense , 

Bourreau perpétuel de Famé et conscience : 

Somme pour tout loyer , je luy laisse le prix 

D'un tardif repentir d'avoir trop entrepris. 

J'ordonne outre cela que ceste bonne dame 

Qui, le nom sacré sainct de Montpensier diffame, 
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Avant tout autre leg de ce mien testament, 

Ayt après mon decez le Cousteau de Clément. 

Au Guysard Phaeton Fombre de la couroime 

Qu'il s*est imaginé , je laisse , lègue , et donne 

L'espoir de parvenir à Thymen aspiré , 

Et le fruict du penser au grade désiré, 

Un tourne dos de peuple , un revire fortune , 

Contre cil qui despend d'une sotte commune. 

I/Estat mal asseuré la risque d'un vaisseau 

Qui sans voile et patron bransle et flotte sur l'eau. 

Le soucy d'acquiter les debtes de son père, 

L'extresme ingratitude , et le grand vitupère, 

Qui jà ne logera de Ferry le surnom 

Et des siens à jamais souillera le renom. 

Je lègue au Savoyard la ruyne totale 

Des siens , et une fuite en la terre papale , 

Ou bien vers l'Espagnol sur Farriere saison. 

Et au duc de Nemours une estroite prison. 

A cet ingrat Mercure, et d'Aumale je lègue 

La réputation des fuyards de la ligue, 

Je laisse au duc Lorrain, et au marquis du Pont 

Pour fruicts de leurs labeurs la honte sur le front, 

Et en outre sans plus ceste belle espérance 

Qu'ils ont eu de porter la couronne de France. 

Davantage je donne au bon Bacchus Lorrain, 

Qui est des moins mauvais deux flascons de bon vin^ 

Et parceque je suis mère, et non point marastre. 

Je lègue et laisse en propre à mon fils de la Ghastre, 
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Tout largent monnoyé lequel à mon aveu 
Pour moy , et en mon nom recevoir il a peu , 
Pour luy, ses hoirs, à quoi que la somme sç monte y 
Et sans qu'il soit tenu d en rendre jamais compte, 
Pourveu que toutesfois il garde mieux sa foy 
Qu'il n a faict cy devant à son prince et son roy . 
Plus je donne au légat les cendres de sa bulle, 
Et pour s'en retourner qu^que chetive muUe , 
Et aux prélats qui vont les peuples decevanl:. 
Un espéré chapeau de fumée et de vent. 
Quant aux prédicateurs, qui ch^tajaits iqia louange , 
Au vulgaire ignorant faisoyent d'un diable un ange,^ 
Preschants le feu, le sang, et la rébellion. 
Pour les poincts principaux de ma reUgion, 
Athées mal-heureux, ministres de feintise. 
Bacchantes f orcenez , maquignons de l'Eglise ,. 
Séducteurs , apostats , je veux que de mon bien 
Egalement party on ne leur donne rieq , 
Sinon la faim, la soif, le froid et la famipe 
Qu'ils preschoyent dans Paris saouliez en ma cuisine , 
Et parceque j'entends et veux mon testament 
Sortir son plein effect, tout haut présentement 
Les Allemands je nomme, et cantons de Souysse 
Pour les exécuteurs , conmie aimants la justice^ 
Et pour plus grande foy j'ay signé cet escrit , 
De plusieurs bons tesmoins et notaires souscrit. 
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A TOUS BONS PRESTRES 

BELIGIBUX ET VBAI8 CATHOLIQUES FRANÇOIS. 



La transmontaine faction 
A faict par subtil monopole 
Du manteau de religion 
Une roupille à l'Espagnole. 

AUTRE. 

François , dessillez vous les yeux ; 
Apprenez pour vous et les vostres , 
Qu'il n'y a gens si factieux 
Que des porteurs de patenostres. 

AUTRE. 

La saincte Ligue culbutée 
Soubs le règne du grand Henry 
Se trouvera ressuscitee 
Soubs le règne d un favory. 
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AUTRE. 

Tant que Ton verra dans le Louvre 
Un Jesuiste pour confesseur, 
LTlstat ne sera jamais seur , 
Le temps passé nous le découvre. 

PIERRE RONSARD 

AUX JESUISTES. 

SONNET. 

Saincte société dont on a faict eslite 
Pour monstrer aux humains les mystères cachez, 
Pour repurger les maux dont ils sont entachez , 
Et pour remettre suz nostre Eglise destruite ; 

Mignons de Jesus-Christ, qui par vostre mérite 
Avez desjà si bien amorcé nos péchez, 
Que Ton se peut vanter que là éa vous peschez 
Pour un petit poisson vous tirez une truite; 

Secrétaires de Dieu, TEglise et les humains, 
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Et Dieu et Jesiis4]!hrist vous priait à joinctes mains 

Dé retira vas f-etE liors de leur m«r profenile : 

Car TOUS pourriez enjiil fldr yostre feint esprit . 
Pescher, prendre, amorcer, et bannir de ce monde 



,■# 



t 4 



?À 



ù 



HISTOIRE 



DES SINGERIES 

DE LA LIGUE, 



DEDIEE A MESSIEURS DE PARIS. 



Qoi uni 1m <rrap Beaos ia viee» , 
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HISTOIRE 



DES SINGERIES 

DE LA LIGUE. 



Messieurs , 

Il ma semblé estre bien convenable qu aupara- 
vant entrer en lice, et expliquer nostre carte ou 
tableau des Estats de la Ligue , tenuz ou à vray 
dire jouez à Paris, presque toute Tannée iSgS, 
les assortir et accompagner de quelques autres pa- 
reilles singeries, tendantes à mesme fin , et soubs 
mesmes prétextes de dévotions , afin de n'en frus- 
trer aucune de ses prétendues singularitez. A 
quoy nous commencerons à la monstre qui fut 
jouée environ le mois juillet. Fan i Sgo, où une 
grande quantité de prestres et moynes , je ne dy 
pas religieux et novices, en forme de goujats, la 
Seiziere, accompagnée d'un grand nombre de 
pédants, le tout de divers ordres et nations, ar- 
mez à la légère, sur le moule du pourpoint de 
l'antiquité catholique, à peu près de l'encoleure 
de ceux qui gardent le sepulchre en Avignon, 
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c{ui , dançants au son et cliquetis d un tabourin de 
Biscaye, à Fimitation de Mardy-Gras, se faisoyent 
veoir en ce follastre et risible équipage, par les 
rues de Paris, au grand regret et mescontente- 
ment des gens de bien. 

Apres eux cheminoit , faisant l'arriere-garde , 
un assez malostru personnage, que l'on disoit 
estre un avocat fol , armé de mesme , comme si 
ce mesme jour il eust eu à combattre les Pig- 
means sauvages y à qui les roytelets et autres oisil- 
lons du ciel font la guerre à toute reste , à sçavoir, 
d'un vieil corps de cuirasse de fer blanc, une 
bourguignotte d'Auvergne en teste , pannacfaee et 
enbamacbee d'un superbe tropbee de plumes de 
paon, une fourche fiere sur son espaule gauche , 
le bec tirant contre bas en forme de sergent de 
bande, un cornet de verre pendu à sa ceinture, 
qu'il disoit avoir apporté de Sainct-Mathurin de 
l'Archant en la faveur duquel il faisoit accourir 
une infinité de badaux de Paris, jà plus qu'à 
demy desbatichez de ces nouvelles adventures, 
auxquels, à petit bruict et basse notte, predisoit 
comme il s'ensuit, que ceste momerie n'estoit 
autre chose que les signes et appeaux d'un nom- 
bre infiny de détresses et malheurs à advenir. 

Messieurs , asseurer se faut 
Puis qu'en juillet l'on veoit faire 
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Du Mardy-Gras le mystère, 
D'avoir Garesme bien haut. 

Ainsy je veoy ceste nouvelle armée passer outre 
sur le pont Nostre Dame, et cheminer en gros 
devers le petit Pont , près duquel rencontrant de 
bonne ou malle fortune ^ le coche ou estoit mon- 
sieur le légat Gayetan : ce qu'ayant recogneu les 
capitaines et conducteurs dlcelle, comime chose 
deue à leur chef, se délibérèrent gratis Ikire une 
salue et révérence militaire , commandants expres- 
sément à tous ceux de leur troupe guerrière tirer 
chascun d'estoc et de taille , tant du devant que 
du derrière, sans exemption de personne , y obli- 
geants autant ceux qui portoyent des arbalestres à 
jalet, que ceux qui avoyent des arquebuses à croq 
sans fourchettes. Dequoy l'un d'entre eux ne vou- 
lant pas plus faire de bruit que de besongne, tira 
si promptement, qu'il abbattit du mauvais vent 
l'un des domestiques dudit sieur Légat, qui ce 
mesme jour alla en poste en porter les nouvelles 
en paradis ) si ceste singerie fut autant saincte et 
salutaire qu'ils nous la cuidoyent faire croire, et 
fîit'plus ledit occis enterré honorablement un 
peu à petits frais que n'estoyent pas les anciens Ro- 
Énains ; sur le sepulchre duquel fut gravé , pour 
servir de mémoire à la postérité , ce qui s'ensuit : 
Gdtni qui gist icy fut de là gent itimaine, 
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• 

Victime de salut diiClafietanXiegat, 

Heureux pour un tdl sunct d'avoir perdu llhateine. 

Par les guemers effects d'un moyne rei^at. 

Geste mcNoime ertant entrée ai la oer«retteée 
plutieiirsidîotef tant siades que fenielles , et i^ 
colpaueuz par iceux pour saioctes adkin»^ ue te 
fiieut pas beaucoup tirer rs»»;«ilfe pmir y app(»v. 
ter du leur, et vendre jusq[ues à leurs commuiEies 
bardes, le tout pour fat mnservation, xoanutûH 
tion et défense de ta TfiES SAINGTE Liooe , ne troii* 
vants ri^i' presque en tous les conunandanents 
de Dieu ny de nostre saincte Eglise, si précieux, 
ny reconmiandable que restablissffl^nt d^icelle. 
Aussy pour ce fiUre , poitôsoyent hardiment à la 
roue ces diables de ministres, à sçavoir les Sdze 
et autres gens de mesme farine, battants , comme 
Ton dit en commun proverbe, le fer pendant 
qu'il estoit chaud , feignants que pour ceste cause 
ils y apportoyent du leur à bon escient , remons- 
trants mesme que pour ceste nécessité on avoit 
desjà inventorié jusquesaux sainctes reliques des 
Eglises de Paris , pour les exposer en vente , si be- 
soin estoit : ce que toutesfois ne se feroit pas, tant 
ils trouvoyent messieurs de Paris gens de bien et 
très affectionnez à ceste saincte cause \ tandis que 
chez eux resteroit de la vaisselle , et autres piaf- 
feries d'or et d'argent, belle adulation s'il en fut 
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Un jour, lun de ces messieurs les zelez, s allant 
pourmener devers le cymetiere Sainct-Jean, et 
voyant passer plusieurs servantes de bonne mai- 
son, les unes à part, les autres après leurs mais* 
tresses , à qui il restoit encore leurs demy ceints 
d'argent sur le cul , en tira quelques unes devers 
luy, et ne fut point honteux les exhorter en ceste 
sorte : 

Nourrices et chambrières , 
Qui portez sur vos derrières 
D'argent les gros demy ceints , 
on nez les pour nostre cause ^ 
Je donneray mon haut de chausse , 
Mon valet, ses vieux pourpoints. 

Peu de temps après , quelques propos s esmeu- 
rent entre deux voisins , marchands demeurants 
en la grand rue Sainct-Denys , dont l'un comme 
homme de bien et d'honorable conversation , sça- 
chant que ce sien voisin, dont est question, s'es- 
toit depuis quelques journées embarassé et em- 
bourbé en ceste misérable engeance des Seize , s'il 
en fut jamais. 

Que l'espagnole nation , 
De la France^ monstre exécrable , 
Pour une traistre paction , 
S'attend luy estre favorable. 

Taschant à l'attirer à la raison par les conjec- 
a. a3 
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tures honnestes de ses plus saines affections , luy 
remonstrant que luy et ses semblables eussent à 
prendre si proprement à son droit fil le sainct 
exercice de la religion, dont à faux tiltro ils se 
disoyent les principales colomnes et arcboutans , 
de misérable ar(;ent, par lequel , comme chetife 
esclaves du Pérou, estoycnt vendues leurs propres 
vies , fiit capable et suffisant pour en racheter une 
infinité d'autres, qui par luy et ses semblables 
avoyent esté peries et ravies pauvrement; par les- 
quelles remonstrances, comme forcené de rage, 
n'ayant pas des raisons convenables pour dresser 
une responce, commença à changer de couleur, 
mouver les lèvres, et grincer les dents à la façon 
de quelque singe esmeu contre un page de cour, 
tout prest à venir aux escarmouches de coups de 
poings, si quelques autres voisius des environs 
ne fussent vencuz en grand haste à la recousse. 
Ce qui toutesfois n'amenda pas beaucoup le mar- 
ché du prétendu scandalizé ; car comme ils furent 
tous amassez, et ayant sceu la cause de leurs 
questions si outrageusement débattues, rappor- 
tées de mot pour mot par l'adverse partie de mon- 
sieur le Seize : lequd fut par tous grandement 
honoré de ses franches et libres propositions , et 
au contraire , monsieur le Seize , et sa société blas- 
mee à dire : d'où venez vous? en faveur desquels 
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un de la compagnie fit ceste couronne et epithete 
prognostique : 

Ce sont voleurs à couvert, 
Que quelque temps à venir, 
La raison à descouvert, 
Fera lourdement punir. 

Au récit dequoy plusieurs se prirent à rire à 
gorge desployee, pensants luy avoir baillé belle, 
selon le commun usage de messieurs de Paris, 
qui est quand un chien se noyé chascun luy offre 
à boire , dont monsieur le Seize voyant que chas- 
cun se mocquoit de luy, se retira chez soy, ou es- 
tant parvenu , sa femme qui le voyant ainsy trans- 
porté de colère n'en sçavoit que penser, pourquoy 
fut délibérée , comme cela dépend de la coustume 
des femmes d'estre curieuses de tout entendre, de 
cognoistre les principales causes et motifs de ses 
douleurs , ce que luy ayant déclaré par le menu 
comme ils luy estoyent advenuz; elle, prenant le 
mieux au pis ou le pis au mieux, pensa à elle 
mesme que ce sien voisin estoit poussé de quelque 
envie ou indignation à leur endroict> l'en voulut 
aller remercier: ce qu'elle fit, ou sans dire, Dieu 
gard, ny bénie, ne recognoissant ny voisins ny 
voisines , Commença à nionter sur ses ergots , leur 
publiant le formulaire de sa confession de foy, 
Tadrossant à celuy qu die pensoit estce le princi- 

23. 
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]ial causeur et engendreur de la uoyse , bien qu'elle 

la decella devant tous en ceste sorte: 

Mon voisiD, tods n'avez que faire 
De cuider mon mary distraire 
D'estre des Seize eu l'Cnion, 
Car bien que ce soit piperie, 
Si est ce bonne droguerie, 
Pour faire chère à sa maison. 

Ce qui donna occasion de rire mieux que par- 
devant à toute la compagnie, dont l'un d'iceux 
voulant poursuyvrc l'histoire, se ressouvenant 
qu'en ses promenades, le jour précèdent. Us 
avoyent traité luy et un sien familier aray, des 
miracles singuliers des bons saincts espagnols, 
saincte Dalle , et sainct Doublon , qui lors estoyent 
envers plusieurs en grande recommandation et 
révérence, raconta en Êiveur d'iceux ce qui s'cd- 
suit: 

Âînsy que je disoy hier, 

Très mal ont faict les imprimeurs. 

Qui n'ont mis au calendrier 

Les saincts des confrères ligueurs 

Issuz de la noble famille 

Des minières des Indiens, 

Envoyez du roy de Gastille 

En France, pour les faux Chrestiens. 
, Pourquoy s'il advient que l'on face 

Des almanachs l'année qui vient. 

Trouver il leur faut quelque place, • 
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Arrière un peu de la Toussainct : 
Car les mettant au mois d'octobre^ 
Sainct-François jaloux en seroit, 
Qui se ressentant de Fopprobre^ 
En leur pays les chasseroit. 
De ces saincts les noms vénérables 
Sont saincte Dalle et sainct Doublon , 
Qui font mettre cousteau suz tab^es, 
De ceux qui vivent à recullon : 
C'est pourquoy les ligueurs confrères, 
Ayants ces saincts logez chez eux , 
rfont point soucy de nos misères , 
Ains vivent gaillards et joyeux. 

Apres, comme estant venu le jour de la Magde 
laine, un jeune Cordelier se mit ainsy qu'il venoit 
bien à propos à prescher de la pénitence ^ ou ne 
trouvant chose plus propre à son advis pour faire 
un bel assortiment des angoisses et extresmes né- 
cessitez de messieurs de Paris , que la conférence 
de leurs misères à celle de lenfant prodigue , ce 
qui leur communiqua publiquement , en Êiveur 
de la saincte ligue; comme il s'ensuit: Messieurs, 
je sçay bien que 

Plusieurs pour la saincte ligue 
Souffrent plus que Fenfant prodigue; 
Car disnant avec les pourceaux 
Il mangeoit choux, raves et naveaux, 
Et eux avec leurs maigres lippes, 
Sont bien heureux manger les trippes, 
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£t boudins d'asnes et chevaux , 
Faute de si friandi 



Puis et Reliqua , leur proposant que leur agonie 
estoyt la vraye eschelle pour parvenir à la béati- 
tude céleste; en donna asseurance en ces propres 
termes fideUement recitez en ces vers ; 

Si eu prenant patience, 
La mort vous serre les dents , 
Ergo sera pénitence : 
Doncq serez en recompense 
Grands au ciel comme Géants. 



Telles furent les sententïeuses considérations 
qui furent mises en usage en ceste prédication. 

Quelques journées suyvantes ainsy que je pas- 
soy par ia rue au Maire , près Sainct-Nîcolas des 
champs , ou se tenoit boucherie ouverte des chairs 
d'asoes, et chevaux, estallez à la manière accous- 
tumee, au plus offrant et dernier enchérisseur: 
ou il me souvient qu'un notable bourgeois, bien 
que quelques uns ayants jà publié que ce fut une 
damoiselle, recherchant les reliques de son asne 
ligueur, trouvant sa commère, laqndlle s'informa 
de la cause légitime de sa tristesse, la luy raconta, 
avec une infinité de larmes. 

Or, comme durant un si long siège que Paris a 
si laschement souiffert et enduré, advint qu'un 
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pauvre homme et sa femme, desquels , pour lex* 
treme nécessité qu'ils avoyeut eue, ne leur restoit 
plus que la peau collée sur les os, ne pouvants 
presque plus respirer, allèrent , suyvant Tordon* 
nance de messieurs les Seize , qui par une exté- 
rieure apparence de bienfaicts, ayants ravy les 
grains des greniers de plusieurs bons bourgeois 
qui en avoyent faict provision en la saison, c est à 
dire des Tannée précédente , pour la commodité 
de leurs maisons, dont en fîit quelque portion 
divisée par les quartiers, et distribuée par un 
chascun des capitaines, rellement quellement, 
qu'ils firent moudre et convertir en petites miches, 
par eux baillées à raison de six blancs pour pièce, 
qui estoit le pain quotidien seulement de ceux 
qui soubs leur conduicte alloyent aux gardes des 
portes et sentinelles: charité qui toutesfbis ne 
dura gueres; car ces messieurs ayants trouvé 
moyen de le vendre jusqu'à six vingts escuz le 
septier, en coupperent bien tost la broche ; ces 
pauvres gens donc allants devers ces gros diables 
de messieurs de la saincte Union, pensants qu'en 
les voyants isn si pauvre équipage , incontinent 
seroyent esmeuz de pitié et miséricorde en leur 
endroict. Ce qui fut tout au contraire : car sans y 
avoir égard quelconque , ny pitié ne pitasse , chas- 
sèrent legs chiens après les talons de ces pauvres 
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et misérables mandiants, vulfraircmeut dicts pau- 
vres honteux , le tout par une très grande charité 
chrestienne et fraternaUté cathoHque , les conso- 
lants en ceste sorte par leurs saincles et salutaires 
propositions, disants les uus aux autres comme 
il s'ensuit : 

Il faut chasser ceste vermine 
Qui ne presche que àe famine^ 
En quoy disant mourir de faim: 
Mettons dehors ceste rùcaille. 
Qui toujours après nous criaille, 
Que fassions la paix pour du pain. 

Voyià, messieurs, les sainctes resolutions de 
ces grands replanteurs prétend uz de la foy, fjui 
bien pires que ne fut onçqucs le valet de Marot, 
méritent estre au registre de ses propres qualitez, 
comme 

Sentants la hart de cent pas h la ronde, 
Au demourant les nieilleurs fîls du monde. 

Or, comme dit Pierre de Ronsard, l'honneur des 
poètes de nostre temps : 

Fortune est de chascun la œaistresse puissante, 

Louable toutesfois : car après qu'elle a faict 

Par sa légèreté aux hommes un malfaict, 

Va bien suit son malheur, tant elle est inconstante. 

Ayants donc ceste variable déesse trop long- 
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temps, à nostre préjudice, tourné le front vers 
ceste canaille, leur présentant toutes choses à 
souhait, bien que trop tard, commença à s'en 
lasser, et, au contraire de ses faveurs passées leur 
promit, par ces divins oracles , d'oresnavent tous 
les malheurs du monde. Pourquoy la cuydants 
forcer, les pauvres fols se pensants hausser et as- 
seurer leur synagogue, qui par la longueur de 
nos misères commençoit desjà à s'esbranler et 
tomber peu à peu , cognoissants qu'il restoit en- 
core quelques hommes de bonne cervelle et grande 
considération , qui ne se lairroyent pas corrompre 
aysement par leurs menées et façons de faire, 
voire qui au péril de leurs vies, comme vrays 
François se fussent virilement opposez au viole- 
ment par eux prétendu faire contre tout droict 
divin et humain, aux lois fondamentales du 
royaume de France, comme chose trop préjudi- 
ciable à Testât royal et couronne d'iceluy, duquel 
à faux tiltre ils se disoyent les conservateurs et 
très fidèles protecteurs, mais Dieu le sçait. Ils 
mirent, pour revenir à ma première proposition, 
leurs bourrelles mains sur ceux qui par leurs 
authentiques authoritez, pour un simple hola, 
eussent brouillé leurs mystères, qui sans forme 
de procez ny ordre judiciaire, ains de puissance 
absolue, furent par eux cruellement mis à mort. 



36a SATYBE MENIl'i'ÉE. 

Et bien que vous autres messieurs les Seize, 
aausstints bravement les cornes quand quelqu'un 
s en rejîardoit de travers, pensants estre au- 
dessuz de vos affaires, estiez assez prompts à reci- 
ter, afin de vous faire craindre, ce qui s'ensuit: 

Heureux celui qui pour devenir sage, 
Du mal d'aotruy faict son apprentissage. 

Ce que tost après cogneustes à vos despens ; car 
les plus huppez de vous autres en payèrent l'usure : 
c'est à sçavoir, que pour trois que vous aviez cruel- 
lement occis , en furent bravement penduz et es- 
tranglez par leurs cols, jusques au nombre de 
quatre des plus réguliers de vostre société. Ame- 
line, Anroux, Âymonnot, et Loucbard, puis le 
chance tournée, au lieu que morguiez ies autres, 
fustes morguez à bon. escient, et faicts à vostre 
dévotion les vers qui s'ensuyvent, en forme de 
chanson assez commune et usitée. 

Que plus on ne bri^e 
Estrede la ligue, 
De saincte Union : 
Car ne leur desplaise, 
Puisqu'on pend les Seize , 
Il y a de l'oignon. 

Apres cest accident, ceux qui restèrent de vostre 
robe eurent fort à faire , comme eu pouri:oit bien 
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tesmoigner quelqu'un d'iceux, qui un jour ainsy 
qu'il s'alloit promener hors les portes de la ville ^ 
fîxt rencontré d^un notable bourgeois qui le frotta 
en enfant de bonne maison , puis rapportant cela 
chez soy pour £siire bonne mine , comme il faict 
bon battre orgueilleux , et pour cause qu'ils n'ont 
garde de s'en plaindre ; aussy luy ne se plaignoit il 
pas des coups qu'il avoit receuz , encore qu*il y 
parust assez lourdement : mais trop bien que celuy 
là qui l'avoit si gratuitement chatouillé n'avoit 
point joué ses jeux sans parler, pourquoy il disoit 
faire faire des informations, attendu que par plu- 
sieurs et diverses fois il l'avoit appelé voleur et 
ktrron public, ce que sa femme ne voulust con- 
sentir estre faict , craignant que la cause ne fiist 
mal affectée à son endroict, attendu que la saison 
n'y estoit pas , et qu'ils estoyent couruz comme 
chiens enragez : pourquoy luy conseillant mettre 
oeste opinion hors la teste, le consola comme il 
s'ensuit : 

Mon mary, point ne vous cfaai&ez, 
Si grand volear i'oii vous appelie , 
Moy mesme croy que sans aisle 
Ne pourriez estre des zelez. 

En quoy je puis juger et cognoistre qu'il estoit 
marié en pigeon , pource que la fem^dlle valloit 
beaucoup mieux que le masle^ 
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Âinsy les Seize reduicts au petit pied au nombre 
des Apostres, tels qu'anciennementestoyeut jouez 
à la feste Dieu , turent vannez à toute reste, et lar- 
donnez par plusieurs personnes , à qui mieux 
mieux, mesme en faveur desquels un notable 
personnage dressa ce plaidoyer : 

Les Seize à douze od a réduits, 
Et si encor seroy d'advis, 
Pour te bonheur de nostre France, 
Que l'on envoyast ces derniers 
Aux diables après les premiers, 
Afin d'esierminer l'engeance. 

Ici j e lairray donc messieurs les Seize reprendre 
haleine, et plorer leurs avant ooureur» compa- 
gnons. 

Gomme ces divisions estoyent ouvertes tant de 
part que d'autre en la ville, furent une grande 
quantité de vaches et autre bestail pris hors les 
portes, ainsy que l'on les menoit paistre, par les 
garnisons de Chevreuse, Saiuct-Denys, et autres 
voisines, avec celles qui les gardoyent, tant cham- 
brières que nourrisses, mesme des bourgeoises: 
le tout exposé à la dévotion des régents. Ou j'oseray 
dire qu'un cavalier, que l'on dit estre de la gamisoB 
susdicte de Sainct-Denys , eust bien ceste asseu- 
rance de venir donner le coup de pistolet jusques 
à la barrière de la porte, sans qu'aucun luy en fist 
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empeschement, ayant le loisir par bravade reciter 
ceste niaiserie : 

Suz, sortez, pauvres badaux, 
Ne souffrez ces improperes, 
D'ainsy, comme bastards veaux, 
Nous laisser ravir vos mères. 

Voylà les occasions que ces manières de gens 
avoyent , outre une infinité de bravades de rire 
encore à vos despens et à bonne cause : car 

Puisque ne vouliez point de roy. 
Leurs raisons n'estoyent que très bonnes, 
Aussy c'est la cause pourquoy 
Ils ont espuisë vos couronnes. 

Par un nombre infiny de recettes, de rançons, 
de rachats , de péages , outre l'ordinaire et manière 
accoustumee, ce que maintenant, Dieu mercy, 
pourrez fecilement cognoistre ; et reproches , si à 
l'advenir nos maistres proditeurs vouloyent re- 
muer mesnage soubs quelque prétexte que ce 
fust, nous pensants mettre à la miséricorde des 
estrangers, comme ils ont faict en ces derniers 
temps , nous ayons à les payer de ceste monnoye 
tirée du cabinet du sieur de Brach, qui s'ensuit: 

Misérables François, hé! que voulez vous faire? 
Et pourquoy voulez vous, enyvrez de courroux, 
Enfellonants vos cœurs, vous occire entre vous, 
Et de vos propres mains vous mesmes vous deffaire? 
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Misérables François, hé! qu'avez vous affaire, 

En nous retnutinant de nous eslever tous; i 

Mais encor qui pis est, hé', pourqiioy pauvres fous, 

Armez vous l'estranger pour vuider vostre affaire. 

Las! c'est le plus beau jeu qui luy pourroit yeoir, 

Soubs couleur de vouloir UQ party soubsteair, 

De pouvoir envahir la France désolée, 

Un jouet plus plaisant il ne pourroit avoir, 

Que de veoir ceste guerre entre vous s'esmouvoir, 

Pour pescber, comme on dit, quand la mer est troublée. 

Reste maintenant à traiter de la tenue des Estats 
de la ligue, convoquez au dixiesine de février mil 
cinq cents nouante trois, desquels j'ay bien voulu 
représenter le tableau, tiré au plus près de la vé- 
rité, ou est demonstré la disposition des séances, 
selon ses qualitez, pour satisfaire à ce qui manque 
à la Satyre Mcnippee. 
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FAMILIERE DESCRIPTION 



DES 



ESTATS DE LA LIGUE. 



A. 

Le tableau ou pourtraict de Tespousee de la ligue, 
ou infante d'Espagne sise à haute veue, preste 
daller au moustier, et prendre à partie le pre- 
mier qui sera pourveu, confirmé et recogneu par 
la saincte ligue pour roy de France ; au dessoubs 
dudict pourtraict estoit escrit ce qui s ensuit : 

Pourtant si je suis brunette, 
Amy, n'en prenez esmoy, 
Car autant aymer souhaite 
Qu'une plus blanche que moy. 

B. 

Le magistrat costoyé des deux dames d'honneur 
de kwlicte future espouse, duquel la proposition 
fîit telle qu« s'ensuit : 

Qui garde la place d'autmy, 
tSctchMit qn'elie est propre po«r iuy, 
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N'est il pas fol de s'en démettre? 
Chascun donc garde ce qu'il a 
Et chantons re, my, fa, sol, la 
Moins vaut estre valet 



•H 

1 



Au récit de quoy fut quelque murmure , ce qui 
donna occasion à iceluy, comme supérieur mal 
recojfneu, entrer eu colère, qui toutes fois fut 
amoderee par ces bonnes dames , lesquelles mirent 
en jeu la considération suyvante : 

Maistre Jean , mon amy, c'est bien raison qu'il faut, 
Sauf un meilleur advis, que cliascua soit le maistre; 
Vostre maintien poly, gros et gras faict paroistre. 
Qu'est icy, non ailleurs, la cour du roy Petaut. 



Les Seize reduicts au nombre de douze portants 
chascun les faveurs d'icelle future espouse, telles 
qui s'ensuyvenl. Un colier de l'ordre du reprouvé 
des Apostres, ou pend pour enseigne l'image d'une 
bource, au dedans de laquelle sont quelques pil- 
lules rondes , composées de la plus 6ne drogue du 
Catholicond'EUpagne, du poids et valeur de douze 
livres tournois chascune. Un bonnet d'escarlatte 
grivelee, fourré de peaux de connin, qui servoit 
de doubleure à l'un de ses vieils cotillons, auquel 
bonnet estoit attachée une des plumes du coq qui 
chanta à la broche pour leur servir de réveil ma- 
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tin: le tout envoyé d'Espagne par grande excel- 
lence. 

D. 

La noblesse de la ligue jointe avec marchan- 
dise et labeur, le tout à la dévotion de ladicte 
dame, desquels les harangues et propositions sont 
amplement descriptes à la Satyre Menippée. 

E. 

Les députez de Lyon, Poitiers, Orléans, et 
Rheims en Champagne, devisants les uns aux 
autres de la fabrication du prétendu roy, et ne 
sçaehants par quel bout y commencer, prirent 
ceste resolution commune , disants pour toute 
conclusion ce qui s ensuit : 

Je veoy bien que de nos Estais 
Jà n'aurons bonne nouvelle, 
Et que vains sont nos débats 
Puisque leur force est femelle. 

F. 

Un pauvre meneur dasne, pour avoir à l'im- 
proviste en chassant son baudet usé de quelques 
paroles prétendues scandaleuses, fut emmené de- 
vant messieurs des Estats, ou estants récitées , fut 
procédé à son procez criminel , et. iceluy exécuté 

2. ^4 
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exemplairement, la sentence duquel j'ay mise en 
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vers comme s ensuit: 



Un pansre asnier ne pensant pas 
Que fusi un crime manifeste, 
Dit: Allons, gros Jean, aux Estais, 
Pensant faire liaster sa beste : 
Alors passant le commissaire 
Des zelez, nommé Guillaudet, 
Qui sans s'informer de l'affaire, 
L'emmena luy et son baudet 
En ceste saincte synagogue. 
On, ayant le faict déclaré 
Au chef qui, d'apparence roguc, 
S'en monstra estre colère': 
Pourquoy l'assemblée condamne 
Que seroit le pauvre affligé 
Attaché au cul de son asne, 
Battu de verges et fustigé. 
Voylà comment ce pauvre diable 
Eut aux Estais son passe -temps , 
Laissant son baudet responsable ' 
Pour la taxe de ses despens. 



Les Seize presque désespérez, voyants que tout 
leur alloit mal à propos, et qu'en ces Estât» Ton 
ne s'afançoit poidt à l'expédition d'un roy, mirent 
robe bas, et s'efforcèrent en forger un à lear 
poste qni, à la première apparence, pour s'y èstre 
employei trop-chaudement,' jointaussyqn'iln'es' 
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toit pas de bonne matierei , se rompit et divisa en 
plusieurs pièces et morceaux , en faveur de quoy 
un personnage a iPaict ce quatrain : 

Les Seize à force de doublons, 
S'efforcèrent forger un rby, 
Qui en plusieurs pièces se rompt 
Pour n'estre pas de bon aloy. 

Phelippotin le roupieux, jadis trompette des 
Amazones , depuis par cas fortuit ayant perdu la 
veue, vielleur de ligue, accompagné de boute- 
tout-cuire , son sufFragant ^ joueur de cymbales , 
garny de sa besasse , entretenu aux despens de la 
future espouse : aniji de. Sjcryir de passe- temps , et 
remplir les pauses et intermissions des harangues 
et propositions faictes en icelle assemblée. 

1. 

dorps de garde composé de Quatre soldait^ ar- 
mez à l'Espagnole, ayslnts chascun ud bastdn à 
deux bouts , devisants enèeiiibleméfiit de leur^ 
grades à advenir. 

Dans la salle où estôyent tenuz les Estats se 
Yoyoyent plusieurs placards scandaleux ^ affichez 
au destroit d'icelle, en faveur de llnfante, entre 
lesquels j'ay recueiUy ceux qui suyvent : 

>4. 
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Si TOUS avez au cul la rage, 
Rciournezeiivostre villatfe, 
Car les ligueurs vous oat deceuc, 
Vous promcltants estre pourveue; 
Forçants la raison et les loix 
De la couronne des François : 
Pourquoy ne croyez en parolles, 
Pleines de promesses frivolles, 
Car quand d'Estampes les sablons 
Auriez transformez en doublons, 
Rien n'y feriez, j'en jure Dieu: 
Pourquoy cherchez quelque autre lieu 
Ketournez en vostre village, 
Si vous avez au cul la rage. 

A l'autre estoit escrit : 

Faictes service k l'espousee : 
Portez luy la chaise percée ; 
Car KK veut faire ii plein fons, 
Vous voyant faire vos affaires 
Moins ne peut que de contrefaire 
Vos sales opérations. 

Voylà ce que j'ay peu recueillir et reniEirquer 
en ces Estats, au plus près de la vérité, et vous 
puis ÏHen asseurer que 

Quand je ftis eutrë en ce lieu 
Je me signé au nom de Dieu, 
Voyant si grande diablerie, 
Puis ayant un peu demo«ré, 
Plus résolu, fus asseuré 
Que ce n'estoit que singerie. -» 
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Durant iceux Estats les Seize et leurs adhérants , 
proditeurs de leur patrie, voyants que rien ne s ad- 
vançoit à leur dévotion, ils commencèrent à s'en- 
nuyer, pensants avoir desja perdu leur crédit: 
pourquoy se deslibererent remettre sur le pied, 
et faire parler deux à bon escient, tenants tous- 
jours nos misères en longueur, faire assemblée au 
couvent et monastère des Carmes à Paris, laquelle 
ne fut pas de grand effect, et seulement pour cause 
qu'il falloit nécessairement que ceux qui avoyent 
faict le serment de maintenir ceste saincte con- 
grégation de la Seizerie fussent tous appeliez au- 
paravant que celuy qui devoit proposer, ou ha- 
ranguer, osa commencer, craignant l'appel des 
absents; dont advint que quelqu'un d'iceux estant 
malade au lict, sçachant bien ce règlement, y en- 
voya sa femme, tant pour l'en excuier, qu aussy 
pour y estre receue par procuration, comme elle 
avoit esté autrefois aux consuls , playdant pour les 
lanternes et autres fratrasseries communes et usi- 
tées au public, à condition des marchandises re- 
ceues et non payées. Bref pour le faire court, elle 
communique sa prétendue authorité à ces mes- 
sieurs les unis, qui sans la recognoistre, en femme 
de mépris, la mirent hors la porte; ce qui luy 

ê 

donna sujet et occasion de se mettre en colère 
en leur reprochant plusieurs fautes conmiises. 
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Feemme aussy c'est la coustume des femmes de 
ceter ce. que ne »;avent point: toutesfbîs ne vou- 
lant [>0(nt les abandonner sans leur dire ce qu'il 
luy serabloit, leur proposa ce qui s'ensuit : 

Messieurs, gardez que l'on s'accorde ^^B 

J Sans vous en demander advis ; I^^H 

i Car apre«, uns miséricorde, ^^H 

V: •-" ■- 1 

Duniut donc ces es de messieurs de la 

Lifjue, quelques not ( TSonDagessoUcitoyent 
au oonlraire vers la personne du roy pour le repos 
et soulHgenient des pauvres habitants de Paris, 
qui le desiroyent reco^oistre en icelle, comme 
leur roy légitime et naturel seigneur: et cepen- 
dant qu'ils furent sur les délibérations, le chef de 
1a Ligue se sAitaot mal asseuré en icelle, eust desja 
bien voulu avoir ployé bagage et s'oi estre retiré, 
ce qui ne se pouvoit pas aysement faire, sans la 
libéralité du roy. Pourquoy ainsy que l'on me l'a 
raconté depuis , il fit tous ses efforts de faire prier 
sa majesté pour avoir passe port etasseuranee de 
sortir hors, ou un bon personnage, fidèle serri- 
teur du roy, Btentendre à sa majesté que c'estoit 
Iç moyen le plus certain pour la réduction de Paris 
à son obeyssance et service, luy proposant ce qui 
s'ensuit en ces vers . 
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AU ROY. 

SïBE, 

De la belle Paris bientost vous jouyrez^ 
S'il vous plaist consentir que le renard en sorte, 
Et au Qvé d'un chascun paisible y entrerez , 
Louant Dieu qu'aurez mis le petar à la porte. 

Par la sortie duquel les Seize, et autres sem- 
blables vermines, se voyants destituez de supports , 
forent contraincts caller le voile et faisants bonne 
mine, 

Crier au Roy miséricorde , 
Pour les affranchir de la corde. 

Venu le vingt deuxiesme jour de Mars, mil 
cinq cents nouante quatre , environ sur les quatro 
heures du matin , le roy entra à Paris en toute 
asseurance, dont très grande en fot la joye des 
habitants d'icelle ville, comme ayants recouvert 
leur père de famille et roy légitime, et naturel 
seigneur qui, par une saine prévoyance, donna si 
boii ordre et règlement aux soldats , qu en toute 
la ville ne fot faict tort à aucun bourgeois de la 
valeur de cinq sols : chose à la vérité grandement 
admirable, et outrie pardonna aux Seize, qui ne 
s attendoyentpasd en estre quittes à si bon marché. 

Voylà donc ce que j avoy envie de reciter , 
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Messieurs de Paris, priant Dieu que par sa grâce 
et bonté inestimable, luy phasejeter sur vous son 
œil de pitié, afin que pour ladvenir vous n'ayez 
plus envie, chatouillez dcquclque nouveauté, re- 
tomber à vos frénésies passées, mais au contraire 
tous unanimement recognoistre que 

■..esroysi enfants du ciel,aom de Dieu les images; 

Jupiter en prend cure et les garde d'oulra^s; 

Il les faict revcrer, reputant les lionneurs, 

Estre à luy mesme faicts, qu'on rend à ses seigneurs. 

Et si faictes autrement vous ne faudrez jamais 
àencourir l'indignation delà misericordedenostre 
Dieu , et cognoistre à vos despens l'utilité du pro- 
verbe commun, qui dict, n'estre pas encore es- 
chappé qui traîne son lien. Pour tesmoignage de 
quoy je reciteray ce quatrain de Pierre Bousîird. 

Quand le Dieu étemel se sent trop irrite, 
Soudain ne destruit pas ceux qui l'ont mérité; 
Mais en temporisant punit le démérite, 
Au double de celuy qui pensoit estre quitte. 

A quoy je feray fin , messieurs , vous suppliant 
mtendre si bien à l'utilité des choses deues,'que 
t'en puissiez plus encourir scandale, vous recom> 
mandant sur toutes choses l'obeyssance de vos 
supérieurs, chose qui à la vérité est la vraye as- 
seurance de ta paix et tranquillité publique. 
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pourquoy je termineray suyvant ma proposition 
première : 

Aymez Dieu, le roy, et justice, 
Qui sont les vrays fléaux du vice, 
Et unis en religion, 
Fuyez la rébellion. 



FIN. 



TABLE 



DES MATIERES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Harangue de monsieur d*âubrat pour le tiers estât. i 
Epistre du sieur d'Ekgou LEVENT A UN SIEN AMI, sur la hanuigue 

que le cardinal de Pelvé fit aux Estats de Paris. 1 68 

Excuse sur ladicte harangue. 170 

Autre sur la mesme harangue. thid: 

Aux ESPAGNOLS sur leurs doublons. "171 
Sur le bruit qui courut qu'on Tonloit faire an patriarche en 

France, et sur la penderie de quatre des Seize. ihid. 

De montfaucon et des seize de paris. 173 

D'un TRESORIER qui fut mis prisonnier à la Bastille. ibid. 

Sur l'emprisonnement d'un avocat fol. 1 74 

Des feux de sainct-Pierre, iSga. ibid. 

D'où SONT DICTS LES ZELEZ DE l'UnICH. ibid. 

Sur LES DOUBLES CROIX DE LA LlGUE. l'jS 

A MONSIEUR LE LIEUTENANT sup la prisc de la Pelade. 1 76 

A MONSIEUR DE LA CHAPELLE AUX URSIHS. ibid, 

A MONSIEUR DE LtON. I 77 

Au PRESCHEUR BoUCHER. ibid. 

A l'avocat d'Orléans. ibid. 

De deux chevaux. 178 

Sur le mesme sujet. ibid. 

De deux qui briguent la royauté. i 79 

De l'élection du duc dE Gutse. ibid, 

Response pour le duc de Guyse. 1 80 
Sur le voeu d'un navire d'argent faict à Nostre Dame de Lo- 

rette, par Marteau, prevost des marchands. ibid. 



* 



1 ,. ^ * - J 






SSé 



jr. 



idi 





lo|fit d« Tetpae royak. iS3 

8irm nir le BMtme fojet • ift4 



fluns élur w niesiiia fiiiet. - miéL 

àp^^ A HCMninm m HAvms sur k aiiaviiM ^itt hM wr i t y j^^ ; 
. «11 a .fittcle des cjrftdes ipii «ime&t cs^ 
£i?eiir. iS$ 

8oinm«iirla.relniiteâBdo<;4e Butnc. 180 

8^wàtout«w«.^|.li^._.,.:^; ,',1... ..,.;...,,,. , .»9o 
Do «iiovxinu ssTiTET ST hb TiLLiAOT dm éHt reoogiiea k 



.t» 



» «•■..•> .1. • 



▲vmoT sur M trop grande deiiieiioe. 

Ek LATin. 

Sur lb mesme sujet. 
En latin. 

Au ROT. 

En latin. 

A MADAMOI8ELLE MA COMMERE suF le trespas de son asne , re- 
gret funèbre. igS 



ihid. 
193 

ihid. 
ihid. 



Discours de l'imprimeur sur Fexplication du mot de higuiero 
dinfiemo^ et d'autres choses qu'il a apprises de Tautheur. aoi 

Supplément au catholicon ou nouvelles des régions de la 

LUNE. a33 

A LA majesté espagnole. a 35 

L'imprimeur au lecteur. a 44 

Préface. a 46 



DES MATIÈRES. 38i 

NOUVELLES DES REGIONS DE LA LUNE. 

Ghap. L Gomment iautheur trouva trois compagnons en son 

chemin , et de ce qu ils rencontrèrent. 261 

Ghap. II. Gomment nous nous retirasme dans un bois ou cou- 

rusme fortune, et trouvasme une profonde caverne. 266 

Ghap. III. Gomment nous entrasme en la caverne ou esgarez, 

vismcs les enfers. 2G0 

Ghap. IV. Gomment fusmes transportez suz le cercle lunaire 

et de ce que nous vismes à l'entrée. 363 

Ghap. V. Gommentnous entrasmes au palais lunatique, et de 

ce que nous y vismes et ouysmes. 277 

Ghap. VI. D une trape qui nous fut ouverte par laquelle nous 

voyions ce qui se faisoyt en terre. 281 

Ghap. VII. Du second quartier de la lune , d*ou nous furent 

monstrez les pays des gens de-là l'eau. 287 

Ghap. VIII. De la seconde sale lunatique ou nous furent 

monstrez toutes sortes de manouvriers et principalement 

des alqucmistes. 295 

Ghap. IX. Discours qui nous fut faict par un compagnon , 

des manières diverses pour faire son profict. 3oi 

Ghap. X. Du troisiesme quartier de la lune, ou furent veues 

les prouesses de Jean de Lagny en peincture. 809 

Ghap. XI. Gomment fusmes visiter les logis de l'avocat et du 

marchand, au derqier quartier de la lune, et de nostre 

descente en terre. 826 

Le testament de l'Uhiok. 387 

Histoire des singeries de la Ligue. 347 

Familière description des Estat8 de la Ligue. 367 



TABLE GÉNÉRALE 



DES MATIÈRES 



OOBTEIICB* 



\ 



DANS LA SATYRE MENIPPÉEL 



A. 



Abolition des Seize, tome I, 

page i5o, et note i. 
Absalon,!, 34; n, 71. 
Acharie, I, 86, et n. 5; H, 64) 

et n. 7, 91, et note 2. 
Achat de gouvernements, II, 

34. 
Adhérents d*hërétiques , 11^ 3a, 

56 y 6a, 64. 
Adorer le diable, II, 89. 
^schylus (Eschyle), 1,3. 
Affoler. Sens de ce mot, 1 , 1 13, 

etn. I. 
Affrimie,!!, lao, lai, etn. i. 
AftoaidactoSyly 1 46, etn. i. 
Agnoste (le seigneur), II, ao5, 

et n. i; aoj, ao9, aa4, a3o. 
Air mauvais de Paris, II, 94* 
Aise ( gaarir de trop d'), I, 61 , 

et n. I. 
Alegre (le baron d')y I, ia8 6t 

n. I. 
Alençon, I, 67. 
Alethie , II, ao4^ et n.-a. 
Alexandre le Grand, , II, 73. 
Allangouris. Sens de ce mot, II, 

7, etn. I; 93, et H. i. 
Aloadin, I, 35, et n. a. 
Alopécie, I, 85. 

Alphonse Corse, II, 58, et n. 1 . 
Alquemie, I, i45, et n. i. 



Amboise (entreprise d*). H, 19, 

ao, et n. 1. 
Ameline, I, a3 , n. 4> 4^9 ®' 
n. 3. 

Amiens, I, i3o; II, 70, 87. 
Amilthon , I , ao, et n. 3. 
Amiral, II, 75. 

Ampoule ^saincte), 1, 84? 96. 
Andelot(le sieur d'). H, 18, et 

n. I. 
Ange (frère), I, 17a et n. i. 
Angelots, II, 173, etn. a. 
Angers, I, i47- 
Angleterre (le roi d'), I, 39, 

164. n, 96,97,98,99,0. I. 
Angoulevent, I, 189, et n. a; 

191, 19a; n, 167. 
Aurons,!, a3,n. 4; 4^9 etn. 3. 
Anthoine (dom), I, 154^ etn. 

a. 
Anthoine (S. ), II, i8a, 210. 
Anthonia (le fort). II, 9a, ia4. 
Antichopinus ^ 1 , 1 59, n. 4 ;,n , 

178, n. I. 
Appanage, 11,96. 
Appétit. Sens et racine de ce 

mot, II, 3o, et n. I ; 9a, et n. 3. 
Apres boire, I, 60, et n. a; 81, 

n. I ; II, 1 5o. 
Apulée, n, 21 a. 
Archidiacres de Verdun et de 

Toul, n, a8, et n. as i5o,n.a. 




Ar^jenl de» edicU, U, 34. 

ArB.m», I, 67 
Aqjouleti, I, i63, o. i. 
Argjrophile», II, 3oj, et u. 3. 
Arieoi,)), MO. 
Âmest. Voyei Ernest. 
Arque), J, 3g, et n. ij II, 79, el 

Ariacides, I, 35. 
Arleil,II, iSS, etn. 1. 
Arievelle (Philippe d'), I, ig5, 

A>nê(mHiieurd-), I, 3. 
Aï-e ilfineur. 11, igS et saiT. 
AssT (Anloîne Hennequîn-d ), 

ï,,!,». ,. 
Astaroth, II, 70. 
Aubraj(l« sieur d'),I, 190, igi-, 

n, i,elii, j; 70, D. a;83,n. 



Anbriot (Jacques], I, 33. 
Aabry, I, 99 et d. 8. 









AnFa-GeUe.ck^,!, 173,0.3. 

Anmale (le dac d'), I, 17, et d. 
a; 19, 36, etn. ii37, 5o, et 
n.3i 59,63 et D. 3i64i »■ 3, 
67, 1 17. II, 17, aS, n. 3 , 57 el 

Aamale (le chevalier d'), 1 , 45 
- 1-49,11. i; 67. 11, iSi, 



1 ; i83 et d. 



■84, 



Amnale (la duchesie d'), I, 6i et 
n.3;63eti..3.n,S7etn. 1, 
Aurillol (fiailie), U, gi, d. 1. 
Auatiiche (la tnaison d'), I, llfi, 

Aulheur erangeliste, fl, 73 . 

lAjrmer, H, 139 etn. 3. 



Badaudage, Iiadands, II, 197 et 
Rainer en la bouche, I, 35 el 

Bala0DT7 1, ^7 et n. 1 ; 38, a. 1. 

Balde (le docteur), II, 76. 

Barbe à la ligne, II, 63. 

Barbe de Foirre , 1 , 66 et □. 3. 

Barricades. I, 33, 34, n. 1 ; m, 
iSu, 1901 11,34, 4â<i>- 1,3; I 
4B,4g;n.i;5oei8oi».65. | 

Barrière (Pierre), I, 99 et a. S. • 

BardK^leini de Pise, U, 316, 

HarlliElBiny(IaSaiiict-), II, 34, 

36 et 11.3. 
Bassompierre, 1, 139, n. i. II, 

79, o. 3. 

I)ajlille,U,g, iS, n. s;5a etn. 
3; 63, 70, n. ( ; 79. 9a, n. i; 

'47i '73,3*5. 

BastoD,!, 4,11. i; i8a. 11,64. 
Bataille de Goulraa, 11, 44, n, t. 
Baiflille de Dreiiji, II, a3. 
BataiUe d'iTrj, 1, 3^ 
Bataille de Jamac, II, i^. 
Bataille de Sainct-Laurentou de 

SaiDct-Qnentin,II, 16 etn. i. 
Bataille de HDUiooDtour, II , 

16. 
Bataille de SeDli«,I,36. 
Bateon de pavé, I, 33 et d. 3. 
Bajart (le capitaine), I, 178. 
Bayes. Sens de ce mot, II, lot. 
Bazin (le commissaire), I, 1S7 



Bearo (le), 0, 33. 

BeaumODt (lesienrde), I, 173, 

Beanne (Renatid de), U, 171, 



TABLE GÉNÉRALE. 



385 



Befiler. Sons de ce mot , 1 , 63 , 

n. 1 ; i64) it- ■• 
Belin ( le sieur de )) I, 1 29, n. f . 
Belin (la dame de), I, a4^ ^^ ^' 

n. a. 
Bellaco, ou Vellaco , II, i5i , 

n. 2. 
Belliévre ( le sieur de ) , 1 , 1 29 , 

n. I. II, 37, n. I. 
Benoit (René), II, 88, et n. 3. 
Bérénice, II, 139. 
Bernard (S.), cité., II, i36. 
Bernard de Montgaillard, I, 22, 

n. ï, Y o^ez le Petit feuillant. 
Berry (le duc de), II, 96. 
Besongnes, II, ^i et n. i. 
Beurriers et bearrieres deVan- 

ves, I, 145. 
Biamois (le), I, 39, 4O9 65, 73, 

76, 80, io5, i.i3, 128, 139, 

i5o, 162 , i65, 166 et n. 4; 

167, i8i. II, 63, 82. Voyez 

Henry IV, Navarre (roy de ). 
Bichon, I, i59 et n. 2. Il, 65. 
Bien public. Voyez guerre. 
Bigame, I, 167 et n. 3. 
Bigearre, bigearrer, II, 1 2 et n. i . 
Billets du duc de Mayenne, II, 

10 et n. 1 ; 1 10 et n. 3; i47* 
Biron (le maréchal de), I, 73 et 

n. 4- 
Bisognes, II, 23 et n. 2. 
Blancs signez, I, 1 56. 
Blois, 1*1, 20, n. I. II, 57, 58, n. 

2; 61, n. 2. 
Boileau, cité, II, 219, n. i. 
Bois-Dauphin, 1, 52 et n. 2 ; i5o. 
Bona diesy I, 34 et n. 5. 
Bonnet rond, I, 184. 
Bonnet ronge, I, i3, 137. 
Bons hommes, I, 21. 
Bordeaux (le sieur de),!, 181. 
Bouchage (le comte de), I, 172 

et u. I. 
Boucher (le docteur), I, 20 etn. 

3 ; 43 et n. 3 ; 46, n. 3. II, l , 

n. 3 ; 64 et n. i ; 1 77 et n. 2 ; 

180, n. I ; 226. 

2. 



Boucher prévét des marchands , 
II, 3, n. 2^ i3 et n. I j 1 28. 

Bouillon (leduc de), II, 4i)n. i ; 

128 et n. 5. 
Bouillon (le duché de), I, i55. 
Boulimie, I, 18 et n. 2. 
Boulongne (comté de), I, 5o et 

n. 3 ; 64 et n. 2. II, 57. 
Bouquon, I, 166 et n. 2. 
Bourbon ( princes ou maison de), 

1 9 83, 95 et n. 3; io4) 106, 

112. II, 18, n. a, 24) 76, 98, 

i5o. 
Bourbon (le cardinal de), I, 83 

et n. 2; i83, n. i. II, 35, 36 

et n. 2; 56, 75 etn. 3; i33 et 

n, 2; 171. 
Bourgoin (Edme),II,69, n. 5,6. 
Bourgongné, I, i55. II, 4^7 96. 
Bourgongne (le duc de), I, 29, 

3i, 164.11,97,98, lâa. 
Bourgongne (hostel de). II, i63. 
Bourguignons, II, il 5. 
Boutecul. Sens de ce mot, 1 , 99, 

n. 3. 
Brandebourg (Georges de), II , 

128, u. 5. 
Brasseur de bière, I, 1 85 etn. i, 
Bravacherie napolitaine, II, ia4- 
Brehaigne. Seits de ce mot, U, 

27, n. 3. 
Brisson (le président), I, 3 etn. 

2 ; 46 et n. I ; i49 et n. i, 2 ; 

i5o, n. i; 157, n. 2; 182. II, 

4 etn. I; 77. 
Bruxelles, I, 67, n. i. 
Bretaigne, I, 18, 94 et n. f ; 95 

et n. 2 ; i54 et n. 3. U^ 3i , 

n. I ; i32. 
Breton (le chevalier), i, 123 et 

n. 4> 
Bréviaires du rofy, I, 99 et n. 4* 
Bride Badaut, H, 86 et.n. 1 . 
Brigandine. I,-2i et<n. 3. 
Brigands an royaume de France, 

I, 169 etn. 4'U)-i3'i. 
Bufalo^ 11^ 108 etn. a; '179, 

n. 4* 

25 



386 TABLE 


GÉNÉRALE. ' 


BuwïleClerc,l,.4Mn.4 


Si 


CadieriaedeM^dicis.Voy.nijwr 


et n. 7;89,n. i; i3o«ln 






.Bo.n,6i,6ieln.:>;65«CD 




Caiherine-Mlchele d'Austrichej 


Dus9^ te Clerc (la daine), I, 


>4J 


U, ia9,n. >- 




CalAoteon. 1, 1 etn. liS, Set 


nuMï(pûrtede),ll,79B<ii 


a. 


.5, 16,18,71,73,135, iSo. 


C. 




ll,î, 167,0. 1; 303,307. 
Cnlboligue, etc. Jeu Je mou, I, 


Caban fonrrr, I, 17 pi n. i 




a3e[ii.i;iM. 


Cabuche el CabocWns, I, 


3o 


Calboliguefi à double rebras,!, 


ein. 3;l86, .1.1. 




.35«n. .. 


Cœpion (Quiolus Serviliu») 


I, 




173, n. 3. 




5. ll,9i,n. iji4o,n. 1. 


U, 


Catholiques lelez, I, 44 «tii.4; 


lein. 3, 




iii.Vovei xelea. 


Cailleties, 11, a et n. i. 






CalflU, n, 16. 




Catimini fi). Sens de cette loca- 


Calottes à la calholiqne, 1, 




tion, I, .48, n. 3. U, ID7, 


Calvin, 1, i3,. U, 17. 




CBlon,cit^,I, i3a. 


Cambrav, [,ii. 




Caton(DioDïsic»),cité, l, a7. 


CamD9,l, lie et n. ij iS? 


II, 




179,180. 




Cfluii, Sens et racine de ce mot, 


CanaUla,!!, ,0a. 




II, rt,n.i- 


Cantons calholinuea, U, lâ 




Canmon. (l'héritière de), I, 58 


, CajiB k l'espagnole, 1, 68. U, 


81. 


etn. 3.11,43 etn. 5. 


Capet (Hiigruea), I, ]□£, n 






II,. 9. 




de ces mots, I, i5,n.a. 


Capel»,il, i5o,n.a. 




Cautelle. Sens, racine et détim: 


Capeties de Montagu, 1, 1 




decemo.,n,5i,n. I. 






Cayetan (le cardinal), 1, 90, l3 


Capucbmi,,!, 11. 




e'tn.3;68etii.4i7''- 






Celesiins. I,a3etn. 6. 


CaqueaaDgue,!, 17, el n. 4. 


Cens, n, 19. 


Cardinal en Grève,!, 164 etn.3. 




Cardinaux, I, 1O9. 




mots, 1,1. ■;.,«. a. 


Caresine8,U,l6l. 




Ceaar(Jule3),II, 73,77>"43, 


Carlomana, U, iSo et D. 3. 




i83, .9:1,193. 


Carmes,!, .i,..B, ugetn... 


Chaalons,!, i83. 


n, loSetn. 5. 




Chalîgny (le comte de ), I, 19, 


Caroa!e»,I!,i63. 




5l etn. I. 


Carrelenrs de VUlejoiffE, 1, 


46. 


ChamoU, 1,38 etn. i. 


Castillans, U, ii5. 




Champagne, I,i55.n, 33, 40, 


CasIiUaii,I,5Seln. 3;73, 




66 etn. a;. 3a. 








de ce mot, 11, .39, n... 




143. 


Cathedrants. Sens de ce mo 


.1. 


Chanson sur le duc de Mayenne, 


138, n. a. 




U, 167,0. 1. 



":1 



TABLE GÉNÉRALE. 



387 



Chape à l'^vesque, expression 
proverbiale, I, 16 et h. i. 

Chapeau rouge ^ I, 81 et n. 2. 

Chapeau rouge en Grève , I, 1 64, 
n. 2. II, 177. 

Chapelets au col , II , 63 et n. 1 . 

Chapelle de Bourbon, I, 26. 

Chapelle-aux-Ursins (le sieur de 
la), II, I76et n. i. 

Chapelle Marteau. Voyez Mar- 
teau. 

Chaperons fourrez , 1 , 1 80. 

Chapons de haute graisse, I, 147 
et n. 2. 

Chardonnerette,assaisonnement, 

I, ]3 et n. 2. 

Charlatans , 1, 4i '6. II, 2o3, n. i ; 

214^ 
Charles-Mague , I, n5 et n. i; 

i55. II, 29, i5o et n. 2. 
Charles V (l'empereur), I, 6. 
Charles VI (le roy),I, 29, i3o, 

n. 3; 186, n. i. 
Charles Vfl (le roy ), I, 25, n. 3 ; 

29. 
Charles VIII (le roy) ^ I, io3. 

II, 100. 

Charles IX (le roy), H, 21, 24, 

26, 3i. 
Charles , duc de Lorraine , II, 

29. 
Charles Emmanuel, duc de Sa- 
voie, II, 129, n. 2. 
Charolots (le comte de), 11/ 96 

et n. 1. 
Chartres, I, 10. II, 33, 54, 201 

et n. 2. 
Chartreux, I, 22 et n. 6. 
Chasse du cerf, II, 114. 
Chasteauverds, 1, 44 ^^ Q* ^* 
Chastigneraye, I, 33 et n. 2. 
Chastillon (Messieurs de), n, 

12, 16 et suiv., 22, 24. 
Châtre (de La), I, 52, n. 2; 70, 

n. 4« 
Chaudière, ly 159 et n. 2. 
Chaussons ( marquis des ) , 1, 1 1 8 

et n. I. 



Chazeron (le sieur de), I^ 116, 

n. I. 
Cbeimes. Éclaircissements sur ce 

mot, II, 229^ n. I. 
Cheval dompté, II, ii3 etn.i. 
Clie val turcq du duc de Mayenne, 

I, 4^ ^^ ^* ^* 

Chevaliers de la table roâde , I , 

178. 
Chevaux tuez, II, 178. 
Chevreuse, II, 87. 
Chicot , K 5 1 et n. 3. 
Chiffres, t, i63. 
Chiverny ( le chanceher de ) , II , 

47, n. 2. 
Choisy ( le comte de ) , 1 , 1 92 et 

n. I. 
Choulier, 1 , 34 et n. 6. 
Chrestien (Florent), I, io3, 

n. I. 
Chrestiens de Castille , 1 , 1 13. 
Chrestiens en Turquie, II , 2. 
Chypre (le roy de), U, 129 et 

n. 2. 
Cicëron, cité , 1 , 143 , n. 4 ; i4^* 

II, 144? i55^ n. I. 
Cigogne , II , 1 26. 

Ciseaux de la duchesse de Mont- 

pensier, I, 168. 
Claude de Lorraine. Voyez Au- 

male ( le chevalier d' ). 
Clémence du roy Henry IV, II , 

142 etsuiv., 192 et suiv. 
Clément VIII, pape, I, 79, n. 2; 

104^ n. 2. II, 122, n. 4* 
Clément ( Jacques ) , 1 , 8 et n. 2 ; 

35,42, 55, i3i. II, 65, 68 et 

n. 3 ; 69 et n. i, 2 , 3, 4, 5, 6 ; 

70 et n. 2; 71 et n. i; 74 et 

n. I, 2. 
Cloches converties en sous. Il, 

1 18 et n. 3. 
Clochers ( dix sept cens mille) en 

France, I, 25 etn. 3. 
Clugny, I, 167, 168 et n. i. 
Cluzeaux ( les ) , 1 , 1 5o. 
Cœur (Jacques), I, 25, n. 3. 
Colas, II, 147, H' 3. 

25. 



Collef^e de jetuietes. Il, i63. 
Colonel île la cavalerie ln>èn? , 

n,,,. 

CAinuiinge» (l'evesiiiiK de), I, 



Conversion du Toj Henry IT, I , 
76, 78 et D. i; 80. n, r34. 

Onqoelev, 1,79, "■ '• 

Caquepramels, batteurs de pav^, 
ieiideun de nazeauz, expreS' 



I36el 



,.3,4. 



CouunolBl (le père), I, 8 et n. I 

ig, II, e4 etn. 1. 
Comorre. Sens et raciue de ci 

Compan,II,S5, .'■S et u. g. 
Compiegiie, I, 10, 176 et n. 5 
CompulïaiTf. Seiu et riieine di 

.,mo,, II, ,,7,.. .. 
Cuncier^, I, 13 e( n. 3; 17 e 



Cûncion, llaCine de ce mot, i 

i8S,D.5, 
Cundé(le prince de). II, 11, 1; 

Confraïries, I, 70 et 11. 4l < i£ 

a. 4; i3S.lI,63,n. i. 
CDiigy,I,37etii. 3. 
Conueitable, U, '4, i6etn. i 

ao, 56. 



Cordelle (tirera sa), II, ai 

n. l;33. 
Cordons btenz, 1,71- 
Comeille, II, 16, n. 3. 
GorQetlo(sier>or),l,5a. 
Ciir<ielels, 1, 1^3 et u. 3. 
Cciuper broche. II, 33i cl n. 
Couronne de France, 1., 84 , g; 



161 e 



. 11, . 



, 3o, 



3g, 56, 76ein. 3578, gg et 
n.i;i2i,i29,n.î; i33, .33, 
i34, t37, i49,i5o,n. a; 317. 

Couronne inonacbalG, 1, t6S. 

Courte.joje Sainci-Denys , 1 , 49) 



l'ai S. 



i.n. 



Con9cience(conseilde),ll, 114 

Conseillers traisles du rov Hen- 
ry 1», 11, 47 et n. a;5o. 
Constantin ople ( Tempereur de ), 



Cranequiniers , 1, a3 ei 
Crée;, 11, i8et n. 1. 
Croire un fol proverb 



, I, i6o 



Contreporieurs , corrompu de 

colporteurs, II, 160, n. 3- 
Conly ( le prince "le ) , II , 

Convention, H, 63, n. a. 
Convenu,!, 139 et n, i. 



Croix de Lorraine, I, 35, 4S, SS- 
II, 176 et n. a. 
Crome, I, ^6, a. 1. 
&ucë,I, i3oetn. a. 
Caider. Sens de ce mot, 1, 65, 

Cuilly, I, ggei n. 6. 

Cuisinier fait duc, 1, iBS et 

Cunaboles et pritBordes, I, i43 

Curez de Paris, I, i4g, i53. Il, 

1,44,61,88, 1S9, 160. 
Cjmetiere uniTersel en France , 



/ 
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Gymetieres de Sainct-Innocent et 

delà Trinité y I, 69. 
Cyrano de Bergerac, I, i48, n. 



2. 



D. 



Daces. Sens de ce mot, I, i36, 

n. I. 
Dates, II, 164 et n, I. 
Dam. Sens et racine de ce mot , 

n, 5, n. 2. 
Dames et damoiselles aux Estats, 

I, 54 et n. 3, 100. 
Dampmartin ( comté de ) , II, 1 4 

et n. 2. 
Dante (Le), I, 106, n. 2. 
Darius, II, 73. 
Dater avec Turinal , 1 , 1 56 et 

n. I 
Dauphiné,!, i54. 
David ( l'avocat ) , I, 1 1 a et n. 2 , 

3. 
David (le roy), I, 121 , i47- H, 

27^72, 73, 89. 
Desbourbonner, II, i et n. 3. 
Desdiguieres. Voyez Ediguieres» 
Deshoulieres (madame), citée, 

II, 91, n. 3. 

Dévotions du roy Henry III , II , 

34,89. 

Demiceint, II, 5 etn. 3. 
Demy-roys, II, i32 etn. i. 
Demonolog^ie, I, 80, n. 1. 
Démons, î, 68 et n. 2. II, 68, 

iu3. 
Députez aux Estats, I, 171. II, 

55, 87, 104. 
Desavenelles , II, 20, n. i. 
Dictateur perpétuel en France, 

n, 164. • 

Diego ( dom ), I, 52 , 1 80. II, i o3 

n. 2. 
Dieppe, I, 66. n, 79. 
Diète en Allemagne, II, 37 et 

n. i. 
Dilayer. Sens de ce mot, II, 16, 

n. 4* 



— Dérivé de ce mot. ,11, io4, 

n. I. 
Diou (le commandeur de), I, 

79, n. I. 
Docteurs,!, 148, 149? 1 53, 173. 

U, 76, 89,164, 181. 
Dormir et réveiller^ contraste, 

II, 117, n. I. 
Doubles rouges. II, 1 18 et n. 2 ; 

119. 
Doublons, I, ii3, i25, 128, 

i33, 148, i53. II, 38, 44, 

117,118, 119, 171, 214. 
Douziesme (monsieur le), I, 

189 etn. 3, 190, 191. 
Dragons, I, 1 63 etn. i. 
Drapeaux de la rue des Lom* 

bards, I, 68 et n. 5. 
Dreux, I, 67 etn. i.II, 23, 80, 

81, n. I. 
Drouart, I, i3o et n. 2. 
Ducs, II, i33. 
Dunois (le), n, 80. 
Dunois (comte de), I, 178. 
Duplessis, II, 4^ 9 ^' ^' 
Durant de La Bergene ( Gilles ) , 

II, 195, n. I. 



E. 



Edicté, I, 3i etn. 4- II, 3, n. 1 ^ 
4, 34) 39 et n. 2. 

Ediguieres,I, i55. II, 129. 

Effigie de Henry III pendue et 
bruslée, II, 61 et n. 2. 

Effîgie de Jacques Clément expo- 
sée à la vénération publique , 
II, 74 et ». 2. 

Eglise gallicane, I, 73, 82, i52,. 
n. I. II, 32, n. I ; 56. 

Egmont (le comte d'), I, 4o- 

EÎbeuf(le duc d'), 1,83. 

Eleazars, II, 91. 

Election d'\in roy de France, II, 
122 et n. 4* 

Eleuthere, II, 204 et n. 3. 

Embattre ( s' ) , II , 95 et n. 2. 

Empereurs arriens, II, i36. 



Kinplia'^e. SeiL 
68.11 
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l^mpriaoïinL-nienid'ii 
il, .74. 



Eiifar ( |;aigner) 1 . 1 87 et □. 1 . 
Enger. Sens n Aémé .le ce mot, 

n, iG3,>i. 3. 
EniragueB (le liturd'), U, S9 

Euirepriie d'Amboita , II , ig. 
Epiphoneme, I, i4o et □, 3. 
Erasme. II, 307 , n. 1. 
Efyo gluc, 1, l49 et n. 3. 
ErneM ( Tarchiduc ) , I, 1S6 et 

a.3: 163,0.3.11, 131, 133 

et n, 1; iï8 et n. 3; iS? et 

Erre» (aller sur les). Sens de 

celte locmiaii,I,S7. 
fischarpcs, I, 1 et n t; 14 ^* 

n.6.U,66,73etn.aj3i7. 
Eicarcliaar, 1, 186 et n. 1. 
Eiconie, ' 



.1, 



E-in 
116. 
. Espagne (le royd') , I, 76,0. I ; 
95 et n. 1, 3; 114, ll5, 116; 
■ 39, iSaetD.ii 163 et n. i, 

163, 178.11, lOetSDJV., 31, 

33,36, 3o, 33,33,34,98, 
lo3 et n. 3 ; 107 , 106, n. 4 > 
il3, ii4etii.l;ii5etiDiv., 
133 et 11.3; 138 eln.3; i58 
etd.5,-:..4. 

Espagnols,!, 80, 81, ii3, 117, 
iS5, 176, iSî.II, 3eid.4; 
4, 126, 141, n. I ; 171, 190, 
3-3,3.7,318,333,337. 

Espee royale. Il , i83ein. 1. 

Eipemon (le dne d'), I. 137, 
n. 3;i33etn, 1, II, i.î,44. 

KsrampM,'l, 65. 11,67. 



EstaU de ia Lifpic ou de ParU* | 
1, 1, 3, 4, 19, 19.. 11,8, 
r..a; 9, i53,i6a, i65, iS;," 
ïo4, 307, 30g. Voyez EitaU ' 

Eilats généraux de France, I, 
i35elD. 1.11,55,99 et n. U 
io3et n. a; .04, io5, 133, 
n.4. 

Eslala de Ploii , I, 3i et n. 3; 
34, 59, 75, i35. H, 53, n. 
1; 55,56, n.i;6i,n.a;l39. 

Estatg d'Orieans, II, 30. 

EitaU de Tioy es , i , ag. II , 99 

Eslats de Hollande, H, lao. 
Esirange. Sens de ce mot, U, 

149." '■ . 
Euripide , cité , U , 77 , n. 1 . 
Evnsque de> champs, I, 176 et 

» 4 n,.77- 

EveïqDC porlnrïf, I, 140. 
Evesnue deTenu lueasnier, I, i^%- 
E»reui,I, 67. 
ExcommBaiolioiu, 1, no, Hj. 

>34«t.ui». 
ExcommUDler le pnpe 1 , 8 1 . 
Excommuuier Ifs rois , 1 , 70. II, 

61 et n. 3; 97, 99, 100. 
Eïherederle roy de France, II, 

Eipostdation,!, i8aeta.6. 



Fabius Maximus, Il , 133 et n. i. 

Faciendes faciendaires. Sens de 

ces mots, I, i63,D. 3. II , 44, 

ictions des noirs et des blancs, 
1,89, n.a;9a et 11.1,3. 
ictions de Bourgoiigne et d'Or- 
léans, I, 186, u. 1.11,96, 
agotin (Guillot), I, 170- 

Faire ralle,I, 144 et n. i. 

F.iirelafi(.ne, II, i3oetn. 1. 

Faire la longue Ictire, I, 4? ^' 



I 



TABLE GÉNÉRALE. 



391 



Faire la moue, I, 176 et 5. II, 

i56. 
Faire le veau , I, 47 et n. 3. 
Faire bonne bosse, II, i3o et 

n. a. 
Faleze , 1 , 67. 
Famine de Paris, I, 69, 73 , 187 

et n. 2; 146, i5s, 165. II96, 

7, 85, 124) 160 et n. 2; 

195. 
Faquin. Sens de ce mot , II , 9 , 

n. I. 
Farce. Double sens de ce mot, 

II, 210, n. I. 
Fauteurs d'heretiques, I, i5o. 

n, 32 etn. I ; 34) 56, 62. 
Faubourgs de Paris , II , 79, 

85. 
Femmes ambitieuses» II, 102. 
Fendre le vent en cent quartiers 

pour en vivre, I, 1449 n- 2* 

Voyez Vents. 
Feria ( le duc de ) , 1 , 98 , 1 55 , 

164.11, io3 et n. 2; 121. 
Ferio (syllogismes en) , 1 , 43 et 

n. 5. 
Feste des barricades, II, 65. 
Feu Sainct-Anthoine , I, 10 et 

n. 2. 
Feuillant, (le petit) , 1,22 et n. 

I et 2 ; 43 , n , 55 , n. I ; 64 9 
n. 7. 

Feuillants, I, 21. II, 55, n. i ; 
i58 etn. 3. 

Feux de joye à la mort d'Hen- 
ry III, II, 5, 73 et n. I. 

Feux des démons , II , 68. 

Feux de Sainct-Pierre, II, 174 et 
n.2. 

Fi fi (la chanson du), II, 25 , n. 
2. 

Fidelium , expression prover- 
biale, n, 59, n. I. 

Fierté de Sainct-Romain , 1 , 17 
n. I. 

Figuier, II, 2i3 et suiv. 

Filer la lieutenance,- II, io5 et 
n. ]. 



Fille aisnee du roy, I, 1 43, 147. 
Fin à doubler, proverbe , 1 , 1 55 

et n. 2. 
Final, II, 129. 
Financiers , 1 , 1 79.' II , 1 25. 
Flamande, I, i85 et n. i. Il, 

116. 
Flandres, I, 67, 68, 124. II, 

82, y5i , n. I ; 190. 
Flavacourt, 1,33 et n. 2; i5o. 
Florent Ghrestien. Voyez ChreS" 

tien. 
Fontaine Martel , 1 , 1 5o. 
Fontainebleau, II , 22. 
Fontaines (M. de), I, 18 et n. 

Fontenay -le -Comte, I, o^n. 2. 

II, 75 , n. 3. 
Forfaicture, I, 6i. 
Formes pour les cordonniers , 

I, 191, n. I. 
Forts d'Anthonia, du Temple et 

de Sion , II , 92 . 
Fort de Goumay , Il , 86 et n. 1 . 
Foruscits, 1 17 et n. 2. 
Fragoso (Juan), II, 217 etn. i. 
Fraischeur du rasoir^ 1 , 73 et n. 

3. 
France ,II,ii,i5,2i,38, 4^9 

77, 83, io4, ii5, 121 , 122, 

125, 129 etn. 2; i32, i33, 

164, 174, 175, 190, 219, 

223. 

François I" (le roy), II, 27. 
François II (le roy), II, 12, 18, 

n. 2 ; 19, 20. 
François , nation belliqueuse , 

ayme ses poys ,11, 106, 116. 
Francs- museaux , II, i52 et n. 

I. 
Frelu, n, 64 etn. S. 
Frères ignorant», 1 , 1 1 9 et n. 2 . 
Fripons, friponniers, I, 14^9 

147 et n. 3, 
Frizon , 1 , 79 , n. i . 
Fronsac, II, 4^' 
Frontac ou de Fretigny (Pierre 

de), I, i39et n. 2. 









• 
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l'r<rolBl(<l<n»"*lp),I. 177. 


Gr«8{le),I,3îctn.a;i7€>, i«5,* 




KiirtBsevanrces,», 146 tt u. a. 


Gral (au). Sens de cette locDliuBr 




G. 


I,t5,nl. 
Grecs, U,]>0. 






Grégoire (le pape), I, 107. U, - 




G»ll«,Il,7». 


3î,ii. 1. 






GrenoaiUei,n, lï6etn. .. 






Griro«cesdesSeiM,n, m. 




I,.o4e.n.4 


GrinBOre(lepape),II, 168. 
Grosci>ld,ll,i6eln. 1. 














1.3. 


o.ol,II,ïa4,n.i. 




Gardes <!coin>is, II, t4q. 


Cuïn-H,Duerra,I,t,îeln. 3. 




Gnrinus, eorfelier, 1, 99 et n. 


Goerre ci«le, II, 38, 96, logv 




Ga.^ne,l, l48. 


M7,n.li;.i9,n.3i .44. '77. 
.98,314,"!- 




G3»cot.>,II,3i3. 






Gaslunde Foii,I, 178. 


Goerre autre le dnc de Lorrainv 




Gaullea.n, 188, 


et ceux de Siraaboari; , II, I aSj 




Gaii|oH,H,i64. 


n.5. 




Gaoltien, l,44eiii. i.U, tSi. 


GuUe(lecatdrafllde),I,4!.,43, 




Geanl.U, jS^Miaiv. 


u.a.n,35. 6i,n.3. 






GuUe(ledt.cde),I,i9,a4.n.3; 




mot,U, iS4,D. 1. 


3.,34,4"«t.. «!43, 1.»! 




Geuei,U, I3Q. 
GenevP,!, ,35. II,. 19. 


49,5oein.î;53et«.4i57 




eln. ï;76eln.3;9a,n.i; 




Geneviève un GeiievictVe (saiai^- 


i3.S, i55,T58e.n.i;.6o,.88 




te),l,3K.n, .0. 


ctn. J.II,34,D.i;3S,n..; 






W^^;:;;;&ji^i*fis 




Ginot (Jacques), 1,89, n. t. 


.,.„,57.1». .;,!.. .-4; 




U,ai9,i.... 


9«,i3.,.64.in. Ji.79.t 




Glwy, 1, 36. Il, 67, 176, 


n. i;l8o. 






Giiwe(c«iide), r, 61 etn.4. 




Godefroj de BonMlDn, 1, 160. 


5.1l,i5,o..i,«,n.,uom 




II, ï9. 


-.,;■ = , B.,i>5Mn.,,,,, 




Gogo (à), sens de ce mol, I, 


.8,33,...;4<.,..i;44,»..i 




iS,n. 1. 


SS M n. ,19». 




GondyClecardiualde)!,79 ei 


G«,mn.,I, 57.11,41, 44,45. 




n.ïi.o5,.34,n.4. 


Gyiw^cocralie , I, gS, n. 1 ; 1S6 




Goidiu», I,i84,n.3 






Goudard,l,l3oetn.:>. 






GoHrnav,I,a6. II, 86 «m, 1 


H. 




Gouttes, 1,85 et n. 4, 








HacmieviUe,!, 11, n. 3; 1 afi. 
Hdebarde gauchsre, I, 33 c[ 




i83,D. 3. 




Gramabemt«,II,i45. 


„.5. 
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d aies de Paris, II, 86, 160. 
Halot (Montmorency), I, 128, 

n. I. 
Hannequins, I, i56 et n. 3. 
Hapelourdës, II, ]46- 
Hardôlle de princes, II, i46et 

n. I. 
Hardy (le preTOSt), II, 43' 
HareUe de Rouen, I, 3a et n. 2 ; 

170. 
Harpies , II, i^S, 
Uaste, I, i5o. 
Haut gourdiers. Sens de ce mot, 

I, 1247 ^- ^* 

Haut mal ( tomber du), I, 86 et 
n. 3. 

Havre (le), I, 11. 

Henry U (le roy), II, 11, 14) 18, 
et n. I. 

Henry m (le roy), 1, 8 et n. a ; ao, 
n. 2; 24? n. 6; 3i, 35 etn. i. 
2; 65 et n. a, 3; 99 et n. 4; 
108 et n. I ; 134? n* 4> *4^ ^^ 
n. 3 ; i5o, 168 et n. a. U, 4? 14? 
3i et n. I ; 33 et n. i ; 34, 37 
et n. a ; 39 et n. i ; 43, 44? ^* ^y 
47, 4^ ^^^' ^* 49 ^t suiv., 66 
et n. I ; 90 etn. a; 317. 

Henry IV (le roy), I, 3i, n. 3 ; 3j 
et n. I , a ; 65 et n. 2, 3; 6 
n. 2 ; 67, n. i ; 76 et n. 3 ; 78 
et n. I ; 86 et n. i ; 1 13, n. 2 ; 
161 ,n. 2; i83, n. i. II, 5, 32, 
n. I ; 34) n. I, 2; 78 et suiv., 
82 et n. 2; 83, 91, 108 et 
n. 4) Ii3, n. i; 118, n. 1 ; 
i32 et suiv., 190, 192, 193 et 
n. I ; 294, 221 et suiv. , 
226. 

Hercules Gallicus^ I, 4? ®^Q* ^* 

Hercules , naturel gaulois , II , 

l32. 

Hère. Racine et sens de ce mot, 

II, 104, n. 2. 
Hcrc(de), I, 4 ^^ "• >; >B2, 

u. 3. 
Hérétiques. I, 64, 66, 68, 74» 81 , 



t 



95, 124) >6^- 'N 3^9 3^9 32' 
34) 4^9 IIO9 '^3 9 '^7- 

Hésiode, I, 171. 
Heur. Sens de ce mot, U, 16, n. 3. 
Hidalgos, I, 1 16 et n. 2. 
Hierosme (Sainct-), II, 210. 
Higuiero. I, 5, 8, 9, 10, 11 , i3, 

14, i5, 18. n, 201, 2i3, 2i4« 
Hipocrate, I, 1 10 etn. 2. 
Hochebrides ,1, 184 et n. 2. 
Hocber la bride , II, 34 et n. i . 
Hocquincourt , 1 , 68, n. 3. 
Honfleur, I, 67. 
Hongrie, II, 137. 
Honni. Sens de.ce mot, 1, 1 2, n. i . 
Hôpital (Jacques de T), I, 192 , 

n. I. 
Hoquetons, 1^ i65 et n. i. 
Hostel de ville de Paris, II, 3, S5j 

124. 
Hotman(MM.), I, i59, n. 4* II9 

40, n. I . 
Houzer (se ), U, 172 et n. 2. 
Hoyrie. oens de ce mot, I, 72 , 

n. I. 
Huguenots, I, 82, 83. II, 17, 26 

et n. I ; 3o, 37, 4O9 4^ •> 4^9 4? 

etn. 2; 48, 1 19, 164, n. 2; 172. 
Hugues Gapet, I, 106, n. 2. 
Huis. Sens de ce mot, I, 4^9 

n. 2. 
Huze à huze (hure à hure), I, 

i58 etn. i. 



I. 



Idain , femme de Godefroy de 
Bouillon, II, 29 etn. i, 2. 

Idole du diable, U, 89. 

Idoles de Lorraine, II, io3. 

Ignace (le père), I, 7. 

Imposts, II, 33, 124. 

Imprimeurs, I, 1.59 etn. 2. 

Impropérer. Sens de ce mot, I, 
85, n. 2. 

Incagade. Sens de ce mot, I, 58, 
n. I. 
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Iode<, 1,163. 




Jeans, 11,91 cm. 3. 


InfimlcVoTra/MW/ft 




Jerujalcm, 1,34, 7*7 "60. 11,88 


iDfuluer(s'). Seiisduc 


moi. Il, 


et*uiy.,i3l. 


s^.X/ 




Jesm«M,l,6, .B,G5,7o,a.4; 




.34. 


77,.39.U,6g,.>oetn.s:T58 


lno«centIX,pape,n, 


1», n. 3. 


«n. 3i .59, i63, 114,117^ 


Inquiner. Seni el racii 


le de ce 


33l. 




Jeusnes doubles, II, 161. 


ÏI, 4. ' ' ' 


Sî.n.a- 


Jeux do Bourgongne, D, 161 et 


Iiilfiqirétalioiig cornues 


,Il,ii3 


Joanniies, 1, 119,11. a. 






Joaephc, 1,73.11,88,93. 


liiterraptlanJeinatles 


n la race 


Jouer à reabahj. H, îo et n. a. 


ie Lorraine, 11, .9. 




Joyaux « pierreriei de la cou- 


iMbelle (Èinfaule), 1, 


gi, Q. I ; 


ronne, I, G 1 <!lt..4i84etn. 


<,S«n..,3;98e.« 


,;,56, 


i.U,6,85,i54, 


i58 Hn. 1; 161, 16 


5, 166 et 


Jo,euse(ADne,dacde),ll, .4, 


n. 3; 1B4. Il, 39,n 


1; 116, 


44e.D.>. 






Jmfs,l,T56.II,a,88,9ï,.:.o. 


iSôfitn.e! iSa'elD 


6. 


Jules Ceaar, II, 73,77,143,133, 


Uaïe,cilé,U,i45etn 




192, 193. 


Itij, I, 39, 67, n. 3, 


Il, Bi, 


JuppinB,I, 143 «n. 3. 


3. 




JuYenal, cité,n, iSo,... 1. . 
Juveual des Ursins, cité, I,3j, 

n. ï.— Vuyei Ch^pelU-aux- 



Jacques te Brasseur, 1, t85, n. 

Jacques Bon-bomme , I, 3a, n. 

Jacquet, I, i57,ii, 3. 

Jaquerie de BeauvoisJu, 1, 3i el 
d.3. 

Jalousie, cause des guerres ci- 
viles, 11,98. 

JaunissesaffranéeQucatholique, 
I, 1 7 et n. 3 ; 64 el n. i .— Voy. 
aaffraniere. 

Jeau du Mayne, I, 4'- 

Jean, duc de Mercoiur, I, 1 54. 

Jean, cardinal de Lorraine, 1, 
168, n. I. 

Jean Petit, 1, 186, n. 1. 

Jean-sans-peur, 1, 186, n. 1, 

Jean Second, pape, II, 110. 

Jeannin (le président), I, 34 et 
n.3;6ij,n.4;lii el n. 1 ; U, 

77- 



3. Kraniiias, Q, i3o, t 



La Bruyère, II, 11 3, n. 3. 
LaFère,lI, t3i,n. a; 147,0.8. 
LaFt>nialne,ciié,I, i48,Q.3i 

i6i,n.3.II,83,n.3i93,n. 1; 

97, p.i;in,n.l;ia6,n. 1; 

143, n. 3; 191,1- "■ 
Lairrans, pour lainerom. U, l iB 

cm. 4. 
LaHire, I, l7Set n. 3. 
La Lande (madamoUelle de), I, 
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Langues de bœuf salées, I, 146. 

n, 210. 
La Noue bras de fer, I, 36 et n. 

3.11,67. 
Laon, il, 39. 
Lansac, I, 1 26 et n. 2, 3. 
Larcher( Claude),!, 46, n. i; 167, 

n. 2. 
La Rue, I, :t4 et n. 4 ; 34- II, 64 et 

n. 4- 
Launay, I, 99 et n. i . 
Laval, 1,67, 147. 
Légat (le cardinal), I, 23, 24 et 

n. 2 ; 49, 70 et n. i ; 76, 80, 82, 

87, 89, 100, io4, »• 3; io5, 

117, 137, 148, i52, i65etn. 

2; 171, 180, 182, 184? 191- n, 

6, 86, io3, 122 etn. 3,4; i23, 

137, 145, 199. 
Lesdiguieres Voyez EdMuieres. 
Lettres de Paris, I, i lo et n. i. 

n, 54 et n. 1 . 
Lettres de la royne mère , II , 23 

et n. I. 
Lettres surprises. H, 26 , n. i; 

108 etn. I, 4* 
LhuiUier (Jean), 11^ i3, n. 1. 
Lieutenant général de Fétat, I, 

3o, 40, 47 et n. 2 ; 48 , 49i 5i 
etn. 2,57, 98,99, 100,101, 
io3, 108, 109, 117, 122, 
128, 134? i35 et n. 1,2; i43, 
145, 146, 147, i48, i5o, i5i, 
i54, 161 et suiv. , 171 , 172, 
175, 179, 181, 184, 189,191. 
Il, 1 2, 20, 22, 4i et s., 56 et s., 
72 et s., 77 et s., 104 et suiv., 
i3i et suiv., 146 et suiv., i55, 
164,176,191. 

Lieutenante on iieutenande de 
l'Estat, I, 24 etn. 7; 5o, 166 
et n. I. n, 26. 

Ligue. 1, 117, 122, n. 3; 124, i33, 
137, i5o, i52etn. 2 ;i57, i8i, 
182. II, 57, 61 , n. 2; 63, ]32, 
n. I ; 1 46, n. 1 , 3 ; 1 52, 1 59 et 
n. 2; 175,179, 191, 193, n. i; 
198, 2o5, n. 4; 3i5 et suiv. 



Ligueri (Théodore de), I, 17, n. 

5. 
Ligueurs, I, 44i '25, n. 2; 157. 

II,49,n. l;63,n. 1 ; 79, n. 1 ; 

81, n. i;85, n. 3;9i,n.i ; 108, 

n. 4;i38, n. I ; l4o,n. i ; 174, 

n. 2;i75, 179, 188, 190, 202, 

n. 3; 214. 
Lincestre, I, 20 et n. 3 ; 43. II, 

64 et n. I. 
Linières, II, 20, n. i. 

Lipans, I, 44 ^^ ^- ^- U? ^^^' 
Lippée. Sens et emploi de ce mot, 

II, 97.n. 1. 
Upu, I, 118 et n. 2. 
Lochoy II, 108 et n. 2. 
Longueville (le duc de), I, 36 et 

n. 2. II, 16, n. i; 67. 
Lorraine (le cardinal de),1, 11 1, 

II, 20, n. I ; 24) 25 et n. 2 ; 26, 

n. I ; 128, n. 5. 
Lorraine (le duc de), I, 72 et n. 

5; 76 et n. 2; 84? 154? i55, 

162, n. 2. II, 128 et D. 5. 
Lorraine (Louise de). H, 27, 3i 

etn. I. 
Lorraine (maison de), Ifh 5, 76', 

n. 3 ; 95, n. 3 ; tdHhlret n. i , 

2; ii3. II, ^sVHp 2; 29, 

98, io3, 126, i4^^l n. 1 , 3; 
148, i5o, n. 2; 190. 
Lorrains, I, 97 et n. 2 ; 117. II , 

223. 

Louchard, 1, 23, n. 4 ï 4^ ^^ '^^ ^ > 

i3oet n. 2; 149 etn. i ; i5oet 

n. 1.11,64 etn. 2. 
Loudunois (la duchesse de),I, 

154) n. 2. 
Louis II, comte de Flandres, I, 

i85, n. I. 
Loy de nature, II, 137. 
Loy de l'epetundi&f H, 1 52 et n. 5. 
Loysalique, I, i56, 180, 181, 

i84* II9 39, n. i; 121, 157, 

n. 3. 
Loys (Sainct-), I, 83, 177. II, 127 

et n. I. 
Loys V (le roy), II, 29. 
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Luoain,cité,ll, loi. 
Lucien, 11, 311. 



TABLE GÉNÉRALE. 

i64- ^^ IVIaletoatiers. S<MU dcci> mol, 11, 

,.4.o.3- 

MBDderSL-faeiill (Jeande) II, 1 aSf 



Luiece, 1, 44- 
1.iither,II, 17. 
Ulheriena, I, i3aetn. i.Il, 18, 

19,35,130. l4),Q. I. 
Ltuembourg (le duc de), 1, loS 

Luicmlionr); (Marie de), I, iH^, 

l.jiliea«,I, iS4Etii.3. 

I.ïon (l'archetéque de), I, 7, 8, 
i3, j4, Si ein. 5,6176,80, 
8t, 85, 117, iig, 131, i5i, 
169, 17Ï.II, 58, 14,, i4î, 
n. i; 163, i65ciii. 1; 177. 

I.jun rampant de la Liqur, Il , 

Lïim('la Tille do), 1, i3o, i33.!l, 

r.8ei .1.1:87. 
l,ïonn«is,l, .5f II, i3i. 



Machault, 1, 3 et d. 4; 63 et c 
3ii8i. 11, 64elii. 6. 

Machiavel, H, 71, d. a. 

Hacrobe, cité, II, m. 

Haheaatres, 1, 39 et n. 3 ; 66, 
etn. i.ll, i65, 171. 

Mahumelans, II, 110. 

Maillolins, I, 33 et d. 5. 

Maires da palais, U, 3o. 

Maison de France, II, 18. 

Maison du duc de Majeane, 



1.5. 
Mandreville (Martin du bo$c), I, 1 

.<.!«.=;. J3.1..4. ' 

Haagear de crucifix, 1, iSa 
Manifestes, II, 37. 
Haoa (le), 1, 87, 147. 
Mantea, I, 10, n. 3; 4o ^t n. 3} 

67. Il, 83. 
MarcellineHandriane, 11,33, n. 1 
MArchand de couronnes, 1, 16 

et n. I. 
Mareachal en France, I, 18B. 
MarcBcbal de l'UoioD, I, 187- 
Mareichaux de la tieuienance 

l,5ïcln.i. 
Marguerite de Valois, n, 36, n. • 
Mariage de Henri I V, IL, 36. 
Marie Stuart, II, 33, n. i. 
MarilUc, 1, 181 et n. t. 
Hancan la Cliapelle, 1, 34 el n. 

3; 53 et n. i; 117, 164.lt, 

55,53etn.3i5t),[>.ii69,n. 

i; 18a. 
Mar<7uësàL,n, iS3eli.. t. 
M.irranes,ll, I30, l4l etn. I. 
.M.irtcaii (Gharle-), I, Si, n. 7. 
M.ininu3i'.i!oiius,ciié,I, ii5, 

Martjrs, I, 46, Sg, iSa. n, 74. 
Masque de religion, II, 94. 
Mathiol, 11,316. 
Matois. Sens et racine de Ce root, 

I, ..4,.. .. 

Matrice. Sens de ci 



Maistre(le), I, .80 et n. 3. 
Maistre (de) devenir valet, l,So. 

Il, 81. 
Maistre Mouschc, I, 169. 

Malfrançoia(le), I, iio. 



, I, 159, 

Matthieu (le jésuite Claude), I, 

ii6,n. I. 
Mallhieu(Saincl-), cite, j 
Maubeit (place), H, 160. 
Maufliron. Vojei Scipitm. 
Maupiteuj,!, 8,11.4. II. '45 

Maurice (le duc), II, 1 au et n. 
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Mayenne (le duc de), I, 17, 19, 

23, n. 4l 24? n. 3; 40 et n. I ; 

4i, 106, 129, n. i; 149, ri. 1; 

1 5o, n. T ; 162 et n. i ; 1 65 et 

n» I. II, 32, n. I ; Sy, n. 1 ; 58, 

n. I ; 63 , n. 2 ; 69, n. i ; 73 , 

n. I, 2; 77, n. 2; 108, n. 2, 4; 

110, u. 2, 3; ii3, n. I ; 118, 

n. I ; i3i , n. 1 ; 147? n. 2, 3; 

167, n. i; I79etn. i; 188. 
Mayne (le pays du), I, 126, n. 2. 

II, 80. 
Mayne (le duc du). V. Mayenne, 
Meaux, II, 18, n. i. 
Mehun (Jean de), cité, I, 114? 

n. 2. 
Meleun,II, 18 et u. i ; 22, 83. 
Mémoires de David et de Piles, 

II, 27. 
Mendiants (les quatre), I, 23. 
Mendoze ou Mendosse, I, 8, 69, 

et n. I. II, 6 et n. i ; 58, n. 1 ; 

io3 et n. 2; 118, n. 2; i58 et 

11. 1. 
Meuelay (le marquis de), II, 147 

et n. 3. 
Meneville, I, 38 et n. i. 
Menippus,II, 212. 
Mercœur (le duc de), 1, 18, n. 3; 

154 et n. I, 2. 
Mère de Jacques Clément, II, 74* 
Mereau. Sens de ce mot, II, i53, 

n. 2. 
Mères mangeant leurs enfants, I, 

72 et n. o. 
Messe de Henry IV,!, 80, ii3, 

128, i39, 102. 
Metz, I, i55. 

Meusnier auxEstats, I, 3, 157. 
Mezieres , 1 , 11. 
Microcosme. Racine et sens de 

ce mot, II, 87, n. i. 
Mignons du roy, II, 149 33. 
Milan, I, ii4, 178.11, i5, 116, 

i3o, n. I. 
Milanais, II, i3o, n. i. 
Minimes,!, 21, 22. 



Miron, I, 1849 n* i* 
Misoquenes, II, 2o5 et n. 2. 
Molan, I, 62 et n. 2, 4* H, 66 et 

n. I. 
Molière, cité, II, 10 1, n. i; 14I9 

n. 2. 
Mommerie d'Estats , I, 75. 
Monaco, II, i3o. 
Monarchie Françoise, I, i36. II, 

Monastères de Gharles-Magne, 

I, ii5 etn. 1. 
Monceaux, U, 1 8, n. i . 
Monsieur (duc d* Anjou), II, 3i, 

34 et n. 2 ; 35 et n. i , 2 ; 76, 

n. 2. 
Montauban (synode de), II, 37 

et n. I. 
Monter à reculon, I, I74) n. i ; 

175. 
Montfaucon, n, 173, 192. 
Montpensier(Ie duc de), II, 16, 

n. I. 
Montpensier ( la douairière de ) , 

I, 24 et n. 5, 6; 3i et n. 1 ; 
5o, 54? 68, n. 5; 140, i53, 168 
et n. 2. II, 69 et n. 4- 

Montpezat (M. de), I, 166, n. i. 

n,26. 
Montreau, 11,83. 
Montignac, I, 73, n. 2. 
Mont-joye-Sainct-Denys , I, 49^ 

n. I. 
Montmorency Hallot. V. Hallot. 
Montmorency (MM. de). II, 12, 

i4 et n. 1 ; 16 et n. i ; 20 et 

suiv., 24- 
Morel, I, 159. 

Morenne (Claude ), II, 88 et n. 3. 
Morliere (La), I, i3o et n. 2; 1 5o. 

II, 64 et n. 3. 
Mortalité à Paris, II, 85. 
Morts des trois roy s ,11, 25. 
Mothe Serrant (La), 1, 1 4 et n. 1 ; 

123 et n. 4; 139, n. 2. 
Moulinet (faire le), I, 22. 
Moult. Sens de ce mot, I, 22, n. 7. 
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Muyncg, 1,30,36,60,1111, n.i ; 


Nulh(IepreùdeDt de), I, 86 «Ë 


■ 35, n. V, .49,. 75. H, .59. 


D, 4, 5; 181, 181. Il, 55,58 et 


Mutin.,4U»,o,imolinado,,U, i5i 


... 1. 


My-cjresuiB,!, 1..9, iioetn.i. 


0. 


N. 


o(M..r),i, 73,0. 4.11,47, 


NaneiA >87, 


Oblondcr.SBnsdeMmul, 1,146, 


FI«n1ei,I, 11. II,>D,i<. >. 


n.3. 


Naples, 1, 114, iGnctn. 3; lyi. 


01MEr,U,6SBin.a;33G. 


rt,i5et.i. .H.6. 




N«quelcr, U,8ïHn.4. 


n. 3i.68,n, ,. 


Ntvarre, 1,114.11,33,116. 


Opiateiucrëe, 11, 99. 


Navarr=(Ieroï<U), I, 76,80. 


Ord-Espaqnc, 11, 138. 


106, J07 e( u. 1 ; 137, 143, i5i, 
n.3; .53. 11, 17,30, ai, «M 


Or.leMalaQ,II,66etn. .. 


OrdeToalouze, I, ij3elp. 3. 
Oracle en faveur du dnc ds 


U.li36«Tl.»;3.eIn.3;3j 


ctn.3;39,n. i;44etn.3î 




S6,66,74,76,o-:'i'09. .3a, 


Orainjo(leprinted'},I, 7 el n. 


i'S.'^'^M'Ér;-""'" 


3. ir, .10,11.3. 


Ordre de l'Union, 1,46, 1496!, 


Navire doreenl. Il, 180. 




Nebrissense {le grommaiiieii), 


Orlcanî,!, 10,61, 70, n. 4; i3o, 


11,319. 


.48.0,39, 59 et n. a; 70, 87^ 


Nefde Paris, 1,169 et D. 3. 
NemoiirE (le duc de),1, 13, n. 1 ; 


OiTcanï(ravocat d'),l, i58el 


67,84,154, .68, .69, n. 3. 


n.3; .8,eln.4,5;i89, >9i. 



■54- 

Nemoui-s (kduche»»e de), 1, 34 

Néron (l'empereur). Il, 137. 
Neu% (la belle), I,i4i,n.l. 
Nicolas, 1.53 et n. 4. 
NiveUe.l.iSgeln. 3.11,65. 
Noailles (François de) , 11 , 11 

Noblesse, 1, 175 et suiv. Il, ic 

«n. 4; 149, 190. 
Noël à la Toussaiucts, 1, 33 > 



ii,5.'i, !■ 

Ornano ( le maresrhal d' ), II, 58, 

Ornements roifaut, I, 84- 
Oronce fine, II, 43 el n. a. 
Os de morts convertis en pain, I, 

69 et n.3. 
Otho, II, 7ï. 
Oudinean, 1, i3o et d. 3. 
Ovide, cite, 11, i55,n. i. 



N(igtradamn3,ll, 37, 38 e 

Note mal solfii^e, I, iiae 
Nouvelles (fausses), 11, 6 
NojoD,!, 176 et n.3; li 



Pain d'avo jne, 1, 147. 11,6 et n. 3. 

Pain de chapitre, 1, i53 et a. 3. 

Pains benists,ll, l45. 

Pairs de France, 1, 3. U, 9, 101. 

Pai<. I, 43,69,74,75,76, 8., 
83,89, n-3;9î,i'-=;93« 
n. 1; 94, io5, 134, i37,et 
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n. 2; 189, 172, 176, 180. II, 

47 et n. 3 ; 58, 63 et n. 2 ; 100, 

ICI, 106, 108 et n. 4; 109, iio 

et n. 2; 123, 124 ) 126, i32, 

145, i5o, i52, i63. 
Paix de Cateau-Gambrésis, II, 11, 

n. 4* 
Paladios, I, 178. 
Palais de Paris, II, 62, 86^ i33. 
Palmar, Il , 2 1 8. 
Panigarolle, I, 92, n. 3. 
Papauté, I, 169. 
Papaux, II, 42 > 
Pape marié, I, 176 et n. 2. 
Papes, I, i63. II, i5, 26, 3o, 32 

et n. I ; 1 09, 172 et n. i . 
Papes ( les ) n'ont aucun pouvoir 

sur le temporel des roys , II , 

i34 et suiv. 
Paradis, I, 41 9 70, 89, n. ^; 929 

116,128,187.11,69, 123 et 

n. 3. 
Paranymphe. Sens de ce mot, I, 

i3i, n. 2. 
Paris, I, 10, 25, 32 et n. i ; 72, 

116, i3o, 162, 169 et n. 3. II, 

3 et n. 4; 4^ ^^ ^' ' ) 4^9 4^9 
54, 67, 74, n. i; 82,n. 2; 85 
et suiv., 88 et suiv., 1 59 , n. 
I ; i63, 171, 172, 173 etn. I ; 
i85, n. I; 207, ai4- 
Parisiens, I, 32 etn. i ; 82, i85. 
II, 2 , 4O9 n. I ; 46 , 4^9 ^* 1 ; 

67, 191,203, 204 etn. 3; 220, 
226. 

Parlement, I , 1049 n* 2; 180. 
II, 3, 9, 19, 61 et n. 4 ; 63, n. a ; 
i58 et n. 2. 
Painne (le duc de), I, 67, n. i ; 

68, 69, 98. II, 82, I22,n. 3; 
178, 189. 

Parnasse ,1, 171. 

Pasoues sub utraque specicy U , 

i4a et n. i. 
Passeports, I, 187. 
Passerat , 1 , 36, n. 5. 
Patriarche en France , II, 56, 171 

et n. I. 



Paul ( Sainct- ), I, 2 1 et n. 4 ; 1 06 
et n. I ; 107, i33, i38.II, i35, 
i37, i68. 

Paul IV (le pape), II, 16, n. i. 

Pays bas, I, 114? 116, 124* II 9 
1 1 et n. I ; 1 15, 1 19 et n. I ; 
i57, n. I. 

Peculat, II, i52. 

Pedicateurs, II, l38 çt n. i. 

Pelade (la), I, 85. II, i55, 176. 

Pelletier, I, 21 et n. i. 

PeWé (le cardinal de), 1 9 2, 3 et 
n. I ; 4, 7, 8, 1 7, 24, 26, 49, 79, 
949 n. 2; 96, 100, io3. n, 
26, n. I ; 45, n. 2 ; io3 et n. 
2 ; i38, 1459 167 etn. 2 ; 168, 
n. I, 2, 3; 170, n. i. 

Peivé ( Charles de), II, 169, n. i . - - 

Pelvé (Thomas de), I, io3 etn. 2. 

Pendard, pendre ses juges, I, 

47- . , . 

Penderie de quatre des Seize, II, 

Pépin le Brief , I , i55. 
Perche (le). H, 80,81. 
PerePretion,II, 167 etn. 2; 168. 
Pericard , I, 53 et n. i . 
Perron (du), cardinal, I, i6 et 

n. I. 
Pérou, I, 162. II, 118. 
Perse , cité , II, 1 20, n. 2. 
Pertuisanes, I, 20, I23 et n. i. 
Phalaris, II, 224. 
Pescher, 1, i5o. 
Petronius arbiter, II, a 12. 
Petault (roy), I, 173 etn. a. 
Phanias, H, i3a. 
Philippe II, roi d'Espagne, I, 6, 

7, 95 et n. a; 98 et n. i ; io5. 

Il, 1 14 et n. 1 ; 1 1 7, n. a ; 1 19, 

n. I ;ai7, n. i. 
Philippe, roy de Macédoine, II, 

320. 

Phlebotomiser. Racine et sens de 
ce mot, II, i63 et n. 3. 

Phrygiens , 1 , 1 84» n. 3. 

Piattcurs. Sens de ce mot, I, 59, 
n. I. 



TABLE GÉNÉRALE. 



PiROtiIic.r, 178.11, 16, 33, S7, 

\'K«nU, 11, i5j,n. a. 

Pie8,ll,<ji. 

l'ierTe(S.iiiii:l-), H, i37, 174 *i 

Pierre-fbnl, 1, I74i '75, 
Ptgeiiai,I,3SciD.3. 
I-iresCNicoliiiile), I, 79, D. li 

.ia,eln.3.Il,i7. 
Pipeur. Seil3dc€«mol,ll,l07, 



. Emploi du premier n 

^ fithaa(Pièrrc), 11,1, n. 1,1; Eg, 
n.4i9tf,n.a; iia,o.i: lïa, 

U. I ; IÎ9,I1. I. 

Oiioi'slou^s pourvoir passer le 

roi prisaiiDier, 1 , 3g. 
Plaiianre (le cardinal .le), 1 , 4, 

8, I7'. 7">89'''-'; 104, D. a. 

n, lia, n. 3, 4.— Voï-i^ga(. 
l'Iuiche pourrie, I, 83. 
Plat du duc de Mayenne, I, 74- 
PlalDD, I, 170.(1, i38. 
Phish Mornay dti). L iH el 



Plin 
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Pluie d'or, n,iS6. 

Pocart,!, 34etn. 7. 

Poète de l'admirauté, 1, i4 et 
n. 5. 

Poison, lI,3o,35, 114, lai. 

Poissy, II, 83. 

Poitiers, n, a6, 47, n. 3. 

Politiqnes, I, 1 et n. 3; 63, 67, 
70,7s, 80, 81, 84, 85, io5, 
106, 1S1, 157, 161, 163,168, 

180. Il, 61,173,183, D. I. 

Polongne,n, i3-j. 
Polïearpe(S3inct-),I, 106, n. 1, 

107. 
Pompée, 11, 73, 143, i83. 
Ponai.t,îl, iSaetn. ». 
Poiit-Audemer, I, la el n. a; 



l'ont-à-MQuason (lemarcpiiide), 

H , 3o, o. 1 
PoDlofse, I, 65.11, 67. 
Porfodo-, H, 108 et n. a. 

P.)rlea(Philippe-de3-),I, t4, n. 

S; 17, 53 et n. a. 
PortU|;al, I, 114, i54.II, iij el 

PonlaiIi{Nicola9),'ll, 43 el d. a; 

4<1, n. I. 
Poiilce rund , 1, iS3eln. 5. 
Pourcelets de Lyon, 1, Sa et 

t.. 4. 
Prédicateurs, 1, 15,64,70,80 

eln. l;84, |53. II, a, S, 8, 

44^61,70,71,74, n. 1:76, 
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Prescheurs. Voy™ Prédicateurs. 
Presrres.I, i3,6o, iTo,n. 1 ; i36, 

■ 49, .75.11, 8,38,93, ,oa. 
Preui, I, i[4etn. i. 
PrevoBl de< mareschaui, 1, 17g 

Prieardea Jaeolûiis, I, 39 et □. ' 

4; 54, 55. II, 69 et ri. S. 
Pripur de Champagne (le (jrand). 

Prieur des Cannes,!, 118. 
Princes du sang, II, 8, loi, 3a3. 
PHnees d'Italie, II, i53. 
Prisonniers, H, 70, 71 et n. 1. 
Privauté. Seasde ce mol, U, 37, 

Privilèges de Paris , II, 3 et iT. i ; 

5,67. 
Procesfaict anrovnenrYlll, II, 

61 et n. i. 
Procession de la Ligue , I , ao et 

n. i;7i, 110, n. I. 
Propiues. Sens de ce mot ,1, 148, 

Proleslants, I, l33, n. l.H, lao, 

118, 11.5; (69. 
Prnu. Sens de ce mot, U, 1, 
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Provence , 1 , 1 54- H , 139, n. 2 ; 

i3a. 
Puerco > II, 108 et n. a. 
PuyiNoriDand,l,73,n.a. 

Q. 

Quarante (oonseil des), II, 63, 

8oeC Q. ;I. 
Quasi. Sens de ce mot, I, ya, n. 2. 
Quenouilles (royaume des),Il^ 

i58 et n. 4* 
Quilles de Jean BoBeao^ H, 'lôâ 

et n. 5. 
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jlabdais, cité, I, 3, n. i ; sb, n. 

5; 26, n. 1; 87, n. i ; iio,n. 

i; ii5, n. 2; 143, n. 1,3; i47, 

n. i; 148, n. 3; i49)Q-3;; i53, 

n. i; i55, n. i; 160, p. 2; 177, 

n. 1. II, 9, n. I ; 20,41* b; l3o, 

n. I ; 169, n. i ; 160, n.d; 178, 

n. 2; 197, n. I ; 213, 2i8,n. i. 
Bacaille neoessiceuse, U, 102 et 

n. 2. 
Racine, cite, I, i4i^ n* 3. 
Ramentevoif . Sens de ce mot, II, 
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